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TRICOCHE  ET  CACOLET 


ACTE    PREMIER 


Un  salon  chez  Vander  Pouf.  —  Portes  au  fond,  à  droite  et  à  gauche. 
Guéridon  au  milieu  du  salon.  —  Piano  à  droite. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


BERNARDINE,  GEORGETTE.  Au  fond  Un  Domestique 

attendant. 

Au  leTer  da  rideau,  Bernardine  est  au  piano. 

GEORGETTE*. 

Ce  sont  les  affiches,  madame. 

BERNARDINE,   se  levant. 

Voyons  un  peu... 

GEORGETTE,  lisant. 

«  Cinq  cents  francs  de  récompense...  Il  a  été  perdu  dans  les 
environs  du  Palais-Royal  une  petite  chienne  blanche,  havanaise, 
rcpondanl  au  nom  de  Miiza.  » 

BERNARDINE. 

C'est  Irès-bien.  (Oeorgette  prend  le  paquet  d'affiches  et  le  donne  au  do- 
mestique.) Faites  poser  ces  affiches  le  plus  viii  possible  et  rccom- 
nitndez  que  l'on  en  metlc  partout,  partout. 

*  Ceorsetle.  Cernardine. 
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GECRGETTE. 

Oui,  madame. 

BERNARDINE. 

Pauvre  Mirza!  — Croyez-vous  que   je  la  retrouverai,  Geor- 
gellc  ? 

GEORGETTE. 

Je  l'espère,  madame. 

BERNARDINE. 

C'esl  une  bête  assez  ordinaire,  mais  j'y  tiens  parce  qu'elle  m'ï 
dté  donnée  par...  la  personne  que  j'estime  le  plus  au  monde.., 

GECRGETTE. 

Le  duc  Emile... 

BERNARDINE. 

Chut! 

GECRGETTE,  regordnnt  la  porte  de  gauche. 

On  a  frappé,  madame... 

BERNARDINE. 

Qu'est-ce  ?  Voyez... 

VANDER  POUF,  montrant  sa  tête. 

Peut-on  entrer? 

GECRGETTE. 

Madame,  c'est  monsieur  Vander  Pouf...  votre  mari... 

BERNARDINE. 

Ah  !  quel  ennui  ! 

Entre  Vauder  Pouf.  —  Petit  jeu  de  scène.  —   Georgetle  sort. 


SCENE    II 

BERNARDINE,  VANDER  POUF,  puis  BRELOQUE*. 

U  E  i;  N  A  R  D  I  N  E. 

Vous  avez  à  me  parler? 

VANDER    PO  IF. 

Oui,  madame,  et  de  choses  assez  iiupoi  tantes. 


BerDardine,  Vander  l'uuf. 


ACTE    PREMIER 

BERNARDINE. 

Ah!  bien,  alors,  plus  lard,  n'est-ce  pas?  plus  tara... 

VANDER  POUF. 

Non,  madame,  tout  do  suite... 

BERNARDINE. 

En  ce  moment,  monsieur,  je  n'ai  pas  la  tête  à  moi...  IMirza 
n'est  pas  retrouvée;  il  me  sera  impo.-^sible  tant  que  cette  bêle 
ne  sera  pas  rendue  à  mon  affection... 

VANDER  POUF. 

Je  vous  répète,  madame,  qu'il  s'agit  de  choses  importantes,  et 
je  pense  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écouter.  Je  ne  suis 
pas  content  .. 

BERNARDINE. 

En  vérité?... 

VANDER   POUF. 

Non,  madame,  non.  Vous  ne  vous  conduisez  pas  comme  de- 
vrait se  conduire  la  femme  d'un  banquier  tel  que  moi... 

BERNARDINE. 

Monsieur... 

VAN  DE  R  POUF. 

Je  connais  l'austérité  de  vos  principes...  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  songe  à  vous  en  faire  un  crime!  mais  enfin  la  vertu,  chez  une 
femme,  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  empêcher  son  mari  de  gagner 
de  l'argent. 

Entre  Breloque. 
BRELOQUE. 

Une  dépêche  de  Yienne... 

VANDER   POUF,  après  avoir  la  la  dépèche. 

N'exécutez  pas  la  première  partie...  exécutez  la  seconde... 
Vendez  ferme...  achetez  le  double  à  prime.  (:\iouvement  de  Bre- 
loque.) Peu  importe  l'écart  !  Télégraphiez  aUSsilÔt  fait.  (Breloque 
sort.)  Je  vo'.is  disais,  madame,  qu'il  iaul,  en  toute  chose,  garder 
une  juste  mesure.  Une  parole  prononcée  d'une  voix  douce,  un 
regard  jeté  à  jiropos  n'empêchent  pas  une  femme  d'être  ver- 
tueuse, et  cela  attire  les  clients;  une  fois  les  clients  attirés,  le 
reste  me  regarde  ;  c'est  moi  qui  me  charge  de  faire  leur  affaire.  . 
de  faire  leurs  affaires,  veux-je  dire... 

BERNARDINE. 

Oh  !  monsieur  !... 

VANDER    POUF. 

Ce  sûiit  là  des  libertés  permises,  et  vous-même,  dans  !cg  pre- 
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luicrs  temps,  no  songiez  pas  du  loul;\  nous  on  cffarouclicr.  Je 
me  rappelle  encore  c;  uaavr.'  haron  de  Gourdakirsoh...  ce 
malheureux  Aulrichion  qui  m'a  fait  obtenir  ma  gosse  aftaire  de 
la  cmalisation  du  Danub'...  H  faisait  d'abord  mine  do  regimber, 
il  discutait,  exi^^oîiit  des  garanties...  mais  vous  le  regardâtes  d'une 
certaine  façon,  vous  lui  sourîtes  d  une  certaine  manière,  et,  un 
soir,  pendant  que,  de  la  main  gauche,  il  vous  serrait  furtivement 
le  bout  dosdoigts...  il  sijina.  de  la  main  droite,  un  joli  petit  acto 
q  le  j'avais  réd'igj  moi-mCMiiu'  et  avec  soin  !  Vous  ne  vous  souve- 
nez pas  ? 

BERNAR  DlNi:. 

Si  fait,  monsieur,  et  j'en  rouLiis... 

VANDER    POUF. 

Il  ne  faut  pas  rougir  pour  ça.  Fasciné  par  vous,  enfoncé  par  moi, 
H  le  lendemain  mis  à  la  pjrte...  voilà  comment  je  comprends  la 
vertu!  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  vous  ne  vouliez  pas  jouer  avec 
Oscar  Pacha  l'innocente  comédie  qno  vous  avez  si  bi  m  jouée 
avec  le  baron  Gourdakirsch...  Aurai-je  l'emprunt  turc,  ou  ne 
l'aurai-jc  pas?  Cela  dépend  absolument  d'Oscar  Pachar,  et  vrai- 
ment, là,  vous  n'avez  pas  été  gentille  avec  Oscar  Pacha. 

BERNARDINE. 

J'ai  refusé  de  le  recevoir. 

VANDER    POUF. 

C'est  ce  dont  il  se  plaint,  c'est  ce  dont  nous  nous  plaiu'nons. 
Trois  l'ois  il  a  demandé  à  être  reçu  et  trois  fois  l'on  a  réponJu 
que  vous  n'étiez  pas  visible. 

BERNARDINE. 

Oii  1  pardon,  la  troisième  fois... 

VANDER   POUF. 

C'est  vrai...  la  troisième  fois,  vous  lui  avez  fait  dire  que,  s'i^ 
tenait  absolument  à  vous  voir,  il  n'avait  qu'à  monter  par  un  es 
calier  aérobé  que  votre  femme  de  chambre  lui  indiqua.  Égaré  p:.» 
les  renseignements  de  cette  impertinente  camériste,  Oscar  Pachi 
})rit  un  escaher,  suivit  un  long  corridor  et  tomba  sur  une  queut 
(le  deux  cents  personnes...  L'espoir  lui  lit  prendre  patience  ;  i( 
resta  là  trois  heures  attendant  son  tour...  Au  bout  de  ces  trois 
heures,  il  arriva  on  face  d'un  guich'H.  Là,  on  lui  déclara  qu'il  ne 
restait  plus  d'actions  de  la  loterie  Néerlandaise,  mais  que  s'il 
avait  bien  envie  d'en  avoir,  il  en  trouverait  chez  le  concierge,  eu 
les  payant  un  peu  plus  cher... 

BERNARMNE. 

C'éiail  i]rô]e].. 


ACTE   PREMIER  5 

VANDER    POUF. 

Jo  ne  dis  pas  le  contraire,  d'amant  plus  qu'il  en  a  pris  des 
aciions  et  beaucoup...  Mais  en  voilà  assez,  il  finirait  par  s'aper- 
cevoir qu'on  se  moque  de  lui,  et  je  n'aurais  pas  l'emprunt 
turc. 

BERNARDINE. 

Que  m'importe  !... 

VANDER   POUF. 

II  m  importe  beaucoup  à  moi.  0>car  Pacha  ne  vous  a  jamais 
vue,  il  a  envie  de  vous  voir,  vous  ne  pouvez  lui  refuser  celle 
satisfaction...  Je  l'ai  invité  de  votre  part  à  venir  dîner  ce  soir 
avec  nous  à  notre  ermiiage  de  Ville -d'Avray;  il  a  accepté 
avec  transport,  et  il  espère  que  vous  voudrez  bien  lui  permettre 
de  vous  remercier  de  vive  voix.  Tout  à  l'heure  il  viendra  ici 
pour  cela,  vous  le  recevrez... 

BERNARDINE. 

Je  ne  le  recevrai  pas. 

VANDER    POUF. 

Madame  1... 

BERNARDINE. 

Je  ne  le  recevrai  pas... 

VANDER   POUF,  sur  le  point  de  se  fâcher,    se   contenant. 

Mais  entin,  voyons,  pourquoi?...  une  pareille  obstination  quand 
il  s'ai^Mt  d'une  chose  aussi  simple,  c'est  incompréhensible  1... 
Qu'est-ce  qu'Oscar  vous  a  fait?...  Pourquoi  refusez-vous?... 

BERNARDINE,  se  levant,  un  peu  agitée. 

Pourquoi?... 

VANDER    POUF. 

Oui. 

BERNARD  IN  E,    à  part. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  lui  dire  que  depuis  que  j'ai  ren- 
contré le  duc  Emile... 

VANDER    POUF. 

Eh  bien?  dites?.., 

BERNARDINE. 

A  quoi  bon?  vous  ne  comprendriez  pas... 

r'ANDER   POUF. 

Dites  toujours... 

BERNARDINE- 

Je  n"ai  rien  à  vous  dire...  je  refuse...  voilà  tout... 
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VANDKR    POUF. 

Eli  bien!  moi,  niaiiame,  j'cxi{T«que  vous  le  rcrevicz. 

BERNARDINE. 

Vous  exigez... 

VANDER    POUF. 

Oui,  madame,  et  je  trouverai  bien  moyen  do  vous  y  for- 
cer. 

BERNA  RDI  NE. 

Ah  !  tenez,  monsieur,  je  ne  cherchaiî  pas  celle  conversation, 
mais  [«uisque  vous  avez  voulu  qu'elle  eût  lieu...  puisque  vous 
me  menacez... 

Breloque  est  entré  et,  on  entendant  que  l'on  se  dispute,  il  s'urrèie  Jiscièttmeni  au 

fond  à  droite. 

VAN  HE  R     POUF,  bas. 

C'est  bon;  laissons  cela... 

BERNARDINE. 

Je  vous  dira',  moi... 

VAN  DE  R   POUF,  bas. 

Plus  tard,  madame. 

BERNARDINE. 

Non,    monsieur,    tout    dt    suite...  (Vandcr  Poif  lui  fait  des   signes.) 

Quoi?... 

VANDERPOUF,    à  demi  voii. 

Breloque...  il  csl  là...  n'ayons  pas  l'air... 

BERNARDINE,    avec    éclat. 

Eh!  je  m'en  moque  pas  mal  que  Breloque  soit  là...  au  con- 
traire, j'en  suis  ravie.  Écoulez,  monsieur  Breloque*...  (Breloque 
salue  et  s'approche.)  Je  suis  cnclianlée  qu'il  y  ail  là  quelqu'un  pour 
entendre  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Oui,  cela  est  vrai,  je  vous  ai 
secondé  dans  vos  manœuvres,  j'ai  souri  à  vos  aclionnaires  afin 
tie  les  distraire  et  de  les  empêcher  de  voir  ce  que  vos  mains 
faisaient  dans  leurs  poches.  (Breloque  sourit.)  Je  ne  savais  pas  alors 
que  cela  éiailm;d...  (sif,'ne  de  dénég.nion  de  Breloque.)  J'ignorais  cer- 
taines délicatesses.  Mais  à  la  suite  d'un  événement...  sur  lequel  je 
ji^lisse,  ces  délicale>s.'S  ni'oni  é^é  révi'l^es...  Ce  que  j'ai  fait, 
je  ne  le  ferai  plus...  je  ne  recevrai  pas  0>car  Pacha,  tenez-vous- 
le  pour  dit,  el  désormais  ne  comi)lcz  plus  sur  moi  pour  vous 
aider  dans  vos  tripotages. 

■  Vander  Pouf,  Lernartjiiic,  liiclo'iue. 


ACTE  PREMIER 

VANDER    POUF. 

Tripolages! 

BERNARDINE,   arec  force. 

Tripotages!... 

Elle  sort  en  fermant  Tiolenimeut  la  porte  à  gauc-ne 


SCÈNE  III 

VANDER  POUF,  BRELOQUE*. 


VANDER    POUF. 

Tripotages! 

BRELOQUE,  lui  donnant  une  lettre. 

Personnelle!  envoyée  parle  préîident  du  conseil  de  surveil- 
lance du  chemin  de 'fer  Interlope. 

VANDER  POUF. 

Voilà  assez  longtemps  que  je  lui  fais  des  rentes  à  celui-là,  afin 
de  savoir  à  l'avance  quelque  nouvelle  importante,  (se  tournant  ren 
la  porte.)  Tripotages !  (ii  ut.)  Eh!  eh  1 

BRELOQUE. 

Bon?... 

VANDER  POUF. 

Trc5-bon!  il  m'annonce  que  dans  le  rapport  qui  sera  lu  à 
l'assemblée  générale,  on  proposera  de  fixer  à  65  francs  le  divi- 
dende des  actions...  l'affaire  est  magnifique.  Vile  un  mot  à 
notre  journal. 

BRELOQUE,  se  préparant  à  prendre  des  notes. 

Compris... 

VANDER    POUF. 

Imaginons  un  bon  petit  déraillement... 

BRELOQUE,  écrirant. 

Quinze  tués... 

VANDER  POUF. 

Trente-cinq  blessés... 
*  Vander  Pouf,  Breloque. 
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BRELOQUE. 

Giiùvcment, 

VANDER   POUF. 

Très-grièvement.  Supposons  une  somme  énorme  à  donner 
comme  indemnités. 

BRELOQUE. 

Si  nous  faisions  entendre  que  l'aecidcnt  est  dû  au  mauvais 
étal  de  la  voie? 

VANDER   POUF. 

El  qu'une  réparation  de  tous  les  travaux  de  la  ligne  est  in- 
dispensable. 

BRELOQUE. 

Ainsi  que  le  renouvellement  complet  du  matériel... 

VANDER   POUF,    à   Breloque. 
Tripotages!  (Regardant  la  porte  par  où  est  sortie  Bernardine.)  Ce  SClt 

bien  le  dTable  si  les  actions  ne  baissent  pas  de  40  ou  50  francs. 

BRELOQUE. 

Nous  achetons  tout  ce  qu'on  offre,  à  Francfort,  à  Vienne,  à 
Londres... 

VANDER   POUF. 

Le  lendemain,  ici,  je  rectifie. 

BRELOQUE. 

Les  nouvelles  de  l'assemblée  arrivent  par  là-dessus...  la 
hausse  se  produit. 

VANDER    POUF,  se   frottant  les  mains. 

Et  je  revends  ce  que  j'ai  acheté.  (Se  tournant  vers  la  porte.)  Tri- 
potages! 

BRELOQUE  ,    riant. 

Mais  la  compagnie  se  plaindra  sans  doute...  La  nouvelle  du 
déraillement  étant  reconnue  fausse,  on  sera  obligé  de  payer  50(? 
francs  de  dommages-intérêts. 

VANDER    POUF,    riant. 

Il  faut  savoir  faire  des  sacrifices.  Nous  rattraperons  ça. 

11  passe  à  droite*. 
BRELOQUE,    lui  remettant  une  autre  lettre. 

Une  autre  lettre. 

Il  lu  Uii  donne. 
•  Breloque,  Vander  Pouf. 
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VANDER    POUF,  Il  ouvre  la  lettre  et  lit  tout  en  fredonnant. 

Nous  rattraperons  ça...  nous  rattraperons...  Ah!  non...  u  ne 
o'agit  pas  d'argent  à  rattraper.  (Sa  figure  s'épanouit.)  Au  contraire. 

BRELOQUE. 

Une  femme?.., 

VA^DER    POUF. 

Oui,  Breloque...  une  femme...  Fanny  Bombance:  elle  arrive  de 
la  11  lye,  s'en  va  à  Pétersbourg  et  ne  compte  rester  ici  que 
\ingt-quatre  heures.  (Avecfatuiié.)  tlle  m'en  prévient. 

BRELOQUE. 

Une  ancienne  connaissance  ? 

VANDER    POUF. 

Je  ne  sais  pas...  Cependant,  dit-elle,  elle  habitait  Paris,  il  y  a 
cinq  ou  six  ans...  et  pour  me  faire  voir  que  depuis  ce  lemps-là 
elle  a  beaucoup  gagné... 

BRELOQUE. 

Elle  vous  envoie  des  fonds  ?... 

VANDER    POUF. 

Non  !...  Elle  m'envoie  sa  photographie. 

BREL  OQUE. 

Irez-vous,  monsieur?  ou  irai-je  à  la  place  de  monsieur? 

VANDER     POUF. 

J'irai  moi-même,  Breloque,  j'irai  moi-même,  (u  met  la  photogra- 
phie dans  sa  poche.)   Est-CC  tOut  ?... 

BRELOQUE. 

Non,    il  y  a  encore  ceci... 

VANDER    POUF    ouvre  1  enveloppe    et  pnrcourt  le  papier  qu'elle  contient 
très-ému  après  avoir  lu. 

Oui  est-ce  qui  vous  a  remis  ce  papier? 

BRELOQUE. 

Un  homme  d'assez  méchante  mine... 

VANDER   POUF. 

Où  est-il? 

BRELOQUE. 

Eu  ba-s...  il  attend... 

VANDER    POUF. 

Faites-îo  venir,  amenez-le  par  le  petit  escalier,  faitcs-lc  venir 
tout  de  suite. 

1. 


R  r»  K  1. 0  Q  U  K  . 

C'est  bioD,  monsifMir. 


SCI.NL    IV 

V  A N  D  E  R     PO  fj'  F  ,   reli»/.,)»  le  pnpi.r. 

Qu'est-ce  qnfîc'cslqueç't  ?  iinpro^p'^c'.iis  !,..  et  Agfnre  Tricorh<> 
et  Cacolct.  MaiNOn  de  contia'irrî,  rcrlierolif»  dans  riril-Tri  des  la- 
milles.  Plaefimfrit  de  doinrHLiqufs  drs  deux  sexes.  Fonds  d»; 
rotnmerce  à  vendre  daris  cl  hors  Paris.  Associalious  divf.T^cH, 
rnarinf^es  et  autres.  S}><''cialil«1  pour  les  aiari-i  impiiels;  sn^v<il- 
lance  de  Kir.  flirnes,  avant  pendant  cl  après,  aver,  la  r**!' ij-ro- 
(pieef  (il  op/'raiioiiH  de  loutr:  nalurfr.   »  Ei.  lù,  f'c,*il  au 

rrayon  .  .uicalion  r  .lalive  àce  (piicslsoulign*^  !  »  Qu'e-l-ee 

qui  est    soulif^D'';  ?    t  Sp(;cialilé  pour  les  ni'iris  in  piiels  ;    nur- 
vcillance  de  leurs  dames.  » 

Enlrn  1^  p^re  If«*4*,   'Triroche)  amené  pn     V,r  ■  <i']\w. 


scp:ne  V 

VANDEU  POUF,  TRICOCME,  «n  p^r-,  Un.t. 

VA  N  r)KR    F'O  ri  F  *. 

C'est  vous  qui  m'avez  <;rivoyé  ?... 

u  montra  \c  pr    .jifctw.-. 
TRICOCIir-;,     nr.rfnt  hollnndni». 

Oui  (ù-M  moi...  h;  pAre  Isaar,  c'«rsl  moi... 

V  A  %  DK  R      PO  CF  . 

El  vous  avf:/,  uneeoinmunif aliou  ;i  me  taire.,? 

TR le  or, If  K  . 
Ou.... 

VA  ,N  Ji  I.  U    POU  F. 

Un':  communication  rf;lali\(:  h  ?.. 
'  V.ifj'Jcr  l'ouf,  Tricoche. 
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TaiCOCHE. 

A  ce  qui  est  souligné,  oui. 

VANDER    POU P. 

C'eslbien.  Breloque,  !a:s5ez-ri'ju5.(Br?icqne  sort.)  Eh  bien,  voyons 
parlez... 

TRICOCHE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire...  j'ai  seulement  à  vous  remelfre,  (a 

flontre  une  lettre,  Vacder  Pojf  arance  la    main,   Tricjcàe    retire    la  le. Ire)     à 

ous  remettre  contre  un  peu  d'argent... 

VAXDER    POUF. 

A  me  vendre,  alors?... 

TRICOCHE. 

Pas  à  vous  vendre...   à  vojs  remettre  contre  un  peu  d'ar- 
gent... 

V  A  X  D  E  R    P  0  L"  F  . 

De  qui,  cette  lettre  ? 

TRICOCHE. 

Ça,  je  veux  bien  vous  dire,  elle  e>t  de  votre  dame. 

VANDER     POUF. 

De  ma... 

TRICOCHE. 

Oai! 

VANDER      POUF,    à   part. 

Comment?  malgré  l'austérité  de  ses  principes,    elle  aurait? 
C'est  impossible...   'Haut.' Adressée  à  qui,  celle  leure? 

TRICOCHE. 

Au  duc  É.Tiile. 

VANDER     POUF,    rirement. 

Donnez,  monsieur,  donnez... 

TRICOCHE,    retirant  la  lettre. 

Mais,  non...  Je  vous  ai  dii... 

VAXDER  POUF. 

Eh  bien  !  voyons,  finissoas-en...  Qu'est-ce  que  vo'Js  en  vou!cz 
de  votre  lettre?  D.tcs  votre  prix... 

TRICOCHE. 

Non,  dite.s,  vous,  ce  que  vous  voulez  donner... 
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Non,  vous  (l'abord. 


Moi  je  ne  dirai  rien. 


Moi  non  |>lus... 


Alors  je*  m'en   vais. 


T ai COCHE. 


V  A  N  D  E  R    POUF. 


T  R  1  C  0  G  H  E  . 


Fitusse  sortie 


VANDER    POUF. 

Eh!  que  diable  !  restez-ilonc... 

T  R  I  c  0  c  H  E  . 

Alors  dites,  vous,  ce  que  vous  voulez  donner? 

VANDERPOUF. 

Eh  mon  Dieu  !  volrc  Icl'.re...  ne  dirail-on  pas?.,  vous  faites 
bien  le  fier  avec  votre  lettre...  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?.. 
c'est  une  lettre  qui  vaut... 

T  R  I  c  0  c  II  E  . 

C'est  une  leitre...  (}ui  vaut  de  Tarifent. 

VANDER      POUF. 

Oh  1  oh  !  de  l'argent! 

T  R  I  c  0  c  II  E  . 

Oui,  c'est  une  lettre  qui  vaut... 

VANDER     POUF. 

Cl  si  une  lettre  qui  vaut  cent  sous... 

TRICOCIIE,    furieux. 

Cent  sous? 

VANDER      POUF. 

Ceul  sous... 


T  R  I  c  0  c  II  E 


Je  m'en  vais... 


Fausse  sorti*. 


VANDER     POUF,   r.-tennnt  Tricoche. 

Mai-^  tenez-vous  donc  iranquilie,  vous  n'a\e/.  pas  du  tonl 
en\ie  de  vous  eu  aller  ...  je  vous  dis,  inoi,  (juc  c'est  uneletlre 
qui  vaul... 
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T  R  I  C  0  C  II  E  . 

C'est  une  lettre  qui  vaut  mille  francs. 

VANDERPOUF. 

Cent  sous... 

TRICOCHE. 

Mille  francs.  SI  vous  trouvez  que  c'est  trop  cher,  je  peux  vous 
icndre  quelque  chose  de  meilleur  marché.  Voulez-vous  une  bonne 
lorgnette  ? 

VANDER     POUF. 

Allons,  vous  n'êtes  pas  raisonnable,  moi  je  veu^  l'être...  je 
meis  cinq  francs. 

TRICOCHE. 

Moi  aussi. 

VANDER     POUF. 

Ça  fait  dix. 

TRICOCHE. 

Ça  fait  neuf  cent  quatre-vingt-quinze... 

VANDER     POUF. 

Nous  n'en  finirons  pas... 

TRICOCHE. 

Cinq  cents  francs,  c'est  mon  dernier  mot,  et  si  vous  ne  voulez 
pas,  je  m'en  vais  pour  tout  de  bon... 

VANDER     POUF. 

Allons,  donnez. 

TRICOCHE. 

Et  si  je  vous  la  passe  à  ce  prix-là,  c'est  bien  pour  obliger  un 
conlrèrc. 

VANDER     POUF,    scandalisé. 

Un  confrère  !... 

TRICOCHE. 

Oui,  moi  aussi,  je  suis  banquier;  vous,  vous  êtes  un  gros  ban- 
quier, moi  je  suis  un  petit  banquier,  mais  la  taille  n'y  fait  rien, 
nous  sommes  confrères. 

VANDER     POUF. 

La  lettre?... 
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r.  TlllCOCIIE. 

Les  cinq  cciils  francs  ?.. 

VAN D EU    POUF. 

Voici. 

T  RICOCHE. 

Voilà... 

Ils  font  l'échange 
VANDER      POUF,     après  avoir  lu  In  leltre. 

Ah  !  mais  dites-donc,  vous  Otcs  un  farceur. 

TRICOCHE. 

Comment  ?... 

VANDER    POUF. 

Celte  lettre...  vous  m'avez  attrapé...  celle  lettre  pro-uve  que  nia 
femme  a  été  coquetle,  inconséquente,  mais  elle  ne  prouve  pas  du 
tout...  elle  n'en  prouve  pas  pour  cinq  cents  francs. 

TRICOCHE. 

Vous  vous  en  plaignez  ?... 

VANDER   POUF. 

Non,  évidemmeni,  je  ne  m'en  plains  pas,  au  contraire...  mais, 
enfin,  étant  donné  le  prix,  je  pouvais  espérer... 

TRICOCHE. 

Il  y  a  la  dernière  phrase... 

VANDER    POUF. 

La  dernière  phrase  ?... 

TRICOCHE. 

Oui... 

VANDER    POUF. 

En  effet,  la  dernière  phrase,  je  ne  dis  pas... 

TRICOCHE. 

Et  puis,  il  faut  tenir  compte  du  mal  que  j'ai  eu  à  prendn?  cette 
lettre  au  duc  Emile...  11  la  portait  là  (ii  montre  son  cœur),  enfer- 
mée dans  un  médaillon. 

VANDER    POUF. 

Comment  avez-vous  pu  alors  ?... 

TRICOCIIE. 

De  la   façon  la  plus  simple.  Le  duc  Emile  dînait  au  cercle; 
*  Tricoclie,  Vauder  Pouf. 
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j'avais  là  un  ami  qui  est  domc-li({ue  et  qui  servait  à  table...  Je 
lui  avais  donné  mes  instniciions;  au  milieu  du  dîner,  mon  ami 
fait  envoler  un  hanneioa... 

»a:>der  pouf. 
Un  hanneton?.». 

TRICOGHE. 

Oui  ;  tout  le  monde  lève  le  nez...  le  duc  Emile  comme  les  au- 
ires...  alors  mon  ami,  qui  ne  sort  jamais  sans  avoir  un  narcotique 
dans  sa  poche... 

VANDER   POUF. 

Je  vois  ça  d'ici.  Votre  ami  profite  du  moment  où  loutle  monde 
a  le  nez  en  l'air  pour  verser  le  narcotique  dans  le  verre  du  duc. 

TRICOGHE. 

Oui...  Il  boit...  il  s'endort...  on  l'emporte,  et  mon  ami,  sous 
prétexte  de  lui  porter  secours,  déboutonne  le  gilet  du  duc,  ouvre 
le  médaillon  et  s'empare  de  la  lettre. 

VANDER   POUF. 

Mais  savez-vous  bien,  père  Isanc,  que  vous  me  faites  l'effet 
d'un  crâne  homme...  très-spirituel! 

TRICOGHE. 

Oh  !  mon  Dieu... 

VANDER  POUF. 

Et  si,  par  hasard...  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  si,  par 
hasard,  on  avait  besoin  de  vous,  où  pourrait-on  vous  retrou- 
ver?... 

TRICOGHE,    avec    éclcil. 

Retrouver  le  père  Isaac  !... 

VANDER   POUF. 

Oui. 

TRICOGHE,  avec  ampleur. 

On  ne  le  retrouverait  pas,  le  père  Isaac  !  Il  va  s'en  aller,  il  va  s'en 
aller,  le  père  Isaac,  et  à  partir  du  moment  où  il  sera  parti,  il  n'y  aura 
plusdepère  Isaac.  (changeant  de  ton.)  Mais  si  jamais  vous  vous  trouvez 
dans  un  des  cas  indiqués  par  le  prospecius...  si  jamais  vous  avez 
besoin  d'un  homme  actif,  intelligent  et  discret,  voici  des  cartes 
adressez-vous  à  la  maison  Tricoche  et  Cacolet,  et  demandez  Tri- 
coche,  car,  dans  le  fond,  Cacolet  n'est  qu'un  imbécile...  Une 
bonne  lorgnette,  vous  ne  voulez  pa^?...  Vous  entendez  bien,  Caco 
kl  n'est  qu'un  imbécile... 

Il  sort  à  droite. 
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SCÈNE    YI 
VANDER  POUF,  puU   GEOHGETTE. 


VANDER    POUF,  regardant   la   lettre. 

Le  duc  Én.ilo...  le  plus  élégant   gentilhomme  de  la  saison 

rï'^'ureusenient  cette  lettre  prouve  que  le  mal  n'est  pas  bien  gr?.nd 
encore  ;  de  la  coquetterie...  beaucoup  de  coquetterie...  énormé- 
ment de  coquetterie...  mais  voilà  tout...  Telle  qu'elle  est,  cette 
leltre  n-'en  est  pas  moins  une  arme  dont  je  pourrai  me  servir 
pour  combattre  l'insubordination  de  madame  V^ander  l'ouf.  (ii 
sonne.)  Allons,  allons,  les  cinq  cents  francs  que  j'ai  donnés  tout  à 
l'heure  ne  sont  peut-être  \>a.s  de  l'argent  mal  placé. 

GEORGETTE,  entrant*. 

C'est  vous  qui  avez  sonné,  monsieur? 

VANDER    POUF. 

Oui,  c'est  moi.  Approchez,  Georgette.  Vous  savez  que  j'ai  de 
l'affeciion  pour  vous...  Tenez,  Georgeite,  voilà  un  louis... 

GEORGETTE. 

Merci,  monsieur. 

VANDER    POUF. 

Encore  un...  tenez.   A  quelle  heure  viendra  le  duc  Emile  au- 
jourd'hui? 

GEORGETTE. 

A  la  môme  heure  qu'hier,  monsieur. 

VANDER  POUF. 

Ah  !  très-bien.  Un  autre  louis,  Georgette.  A   quelle    heure  le 
duc  Emile  est-il  venu  hier? 

GEORGETTE. 

A  la  même  heure  que  les  autres  jours,  monsieur. 

VANDER    POUF. 

A   11    môme    heure    que    'es...  Parfait.  Tenez,  Georgette.  (il 

donne  encore  un  louis.)    A    (JUtllc   llCUrO    Ic  duC  Éuiile   CSl-il  VOUU  ICS 

autres  jours  :' 
•  Gcorgclte,  Vander  Pouf. 
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GEORGETTE. 

A  une  heure,  monsieur. 

VANDER   POUF. 

A  une  heure  ?  (u  regarde  sa  monire.)  Daus  dix  miniiles  alors  . 
c'est  bon.  Merci,  Georgette.  Combien  vous  ai-je  donné  de 
louis  ? 

GEORGETTE. 

Quatre,  monsieur. 

VANDER   POUF. 

Et  vous  avez  de  l'argonl  sur  vous? 

GEORGETTE. 

Oui,  monsieur. 

VANDER   POUF. 

Ajoutez  un  louis  à  ces  quaire-là  (Georsette  a  ajouté.)  C'est  très- 
bien  !  Cela  fait  cent  francs...  Je  les  prends,  je  les  ai  pris.  Tu 
vois,  Georgelte,  je  les  prends,  et  je  le  donnerai  en  échange  une 
jolie  action  de  ma  loterie  Néerlan  iaise.  Ah  !  ne  me  remercie 
pas...  Te  voilà  actionnaire  !   non,  ne  me  remercie  pas!  (a  part  «a 

s'en  allant.)    TripOlagCs! 

Il  sort  à  droite. 
GEORGETTE,  regardant  la   porte  par  laquelle  est  sorti  Vander  Pouf. 

Vous  save?,  monsieur,  vous  ne  me  la  ferez  pas  deux  fois, 
celle-là  ! 

Entre  un  domestique. 


SCÈNE    VII 
GEORGETTE,  Un  Domestique,  puis  GACOLET, 

en  musicien  ambulant. 


GEORGETTE. 

Qa'est-ce  que  c'est? 

LE   DOMESTIQUE,  du  fond. 

C'est  un  musicien  ambulant,  mademoiselle  ;  il  rapporte  Mirza. 

GEORGETTE. 

Mirza  !  Ah  !  que  madame  va  être  contente  !...   Faites-le  entrer 
vite,  vite... 
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LE   DOMESTIQUE. 

tlnlroz,  l'homme. 

Eolre  Cacolet  en  musicien  ambulant,  avec  un-  guitare  en  banJouilièro,    et   portan 
Mirza  dans  ses  bras.    Le  domestique  sort. 
GEORGETTE. 

iMirza,  c'est  bien  elle... 

Elle   veut  la  prendre. 
CACOLET,  accent  italien   *. 

Doucement,  mademoiselle,  doucement. 

GEORGETTE. 

Gomment... 

CACOLET. 

Allez  dire  à  votre  maîtresse  que  je  suis  ici  avec  le  cliiea 
qu'elle  a  perdu,  et  que  je  lui  rendrai  à  elle...  mais  à  elle  seule- 
ment... allez... 

GEORGETTE. 

J'y  vais,.. 

Elle  entre  chez  Bernardine,  à  droite. 

SCÈNE  VIII 


CACOLET  seul,  reprenant  ta   toîx  naturelle. 

Mon  accent  n'est  pas  mon  accent,  mon  visage  n'est  pas  mon 
visage;  personne  ne  le  connaît,  mon  visage,  personne  ne  le  con- 
naîtra!... Et  maintenant,  Cacolet,  attention,  mon  garçon,  jamais 
plus  belle  occasionne  se  présentera...  Situ  ne  poses  pas  aujour- 
d'hui la  première  pierre  de  ta  fortune,  cette  pierre  jamais  tu  ne 
la  poseras. 

Entre  Bernardine. 


SCÈNE  IX 
BERNARDINE,  CACOLET,   GEORGETTE. 

BERN.\RD  INli  '*. 

Où  est-elle  ?... 

'  Georgette,  Cacolel. 
•  Bernardine  Cacolet. 


4CTE    PREMIER  i» 

C  A  C  0  L  E  T  ,  reprenant  rnccerit  italien» 

La  voici,  madame. 

B  E  R  N  A  a  D  I  N  E  . 
lh\ 

CACOLET. 

?rcnez-]a,  madame.  Vous  pouvez  la  prendre, 

BERISARDINE. 

Tenez,  monsieur,  voici  la  récompense  promise, 

CACOLET,  prenant  le  billet  de  cinq  cents  franc». 

Merci,  madame. 

BERNARDINE. 

Chère  petite  bêle...  Prenez-la  Georgelte,  prenez-la.  (Georgpite 
sort  en  emportant  Mirza.)  Diles-moi  ?  coinment  VOUS  cst-elle  lombée 
dans  les  mains  ? 

CACOLET. 

Tout  nalurercment,  mada'.ne.  je  l'ai  volée. 

B  E  R  N  A  li  D  1  N  E  . 

Voilà  de  la  franchise.., 

CACOLET. 

Nous  r-utres  enfants  de  la  mcnlagne... 

BERNARDINE , 

C'était  pour  avoir  les  cinq  cents  francs. 

CACOLET,  indigné. 

Par  exemple  !... 

BERNARDINE. 

Pourquoi  donc  alors? 

CACOLET. 

Parce  que  je  tenais  absolument  à  me  rapprocher  de  madame; 
j'avais  à  lui  diiie  des  choses  que  je  crois  intéressantes. 

BERNARDINE. 

Je  ne  comprends  pas... 

CACOLET. 

Je  vais  me  faire  comprendre...  Vous  souvenez-vous,  madame, 
qu'un  soir,  il  y  a  six  mois  environ,  vous  étiez  à  l'Opéra?...  moi 
aussi  j'y  étais... 

BERNARDINS. 

Vous  ! 
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C  A  G  0  L  E  T  . 

Oui,  madamo... 

B  !•:  R  N  A  n  D I  N  E  ,    mcntrnnt  la  guitar». 

A  rorcheslre,  où  vous  jouez  de...? 

CACOLET. 

Non,  madame,  cesoir-I;\jo  n'en  jouais  pas. 

GEOR  CETTE  ,    entrant. 

3Iadame,  le  duc  Emile... 

Mouvement   de  Cacolet. 
BERNARDINE. 

Diles-lui,  dit^^s-lui  que  je  le  recevrai  dans  quelques  instants. .. 
qu'il  attende...  Ah!  norlez-lui  le  chien...  ça  lui  fera  plaisir  de  le 
levoir.  (a  Cacoiet.)  Je  vous  écoute...  soyez  bref. 

CACOLET. 

Oui,  je  sais,  il  est  là... 

BERNARDINE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

CACOLET. 

Moi...  rien...  rien  du  tout...  Le  jour  où  vous  et  moi  trions  i 
rOptîra...  il  y  était  aussi,  lui... 

BERNARDINE  . 

Qui  ça?  lui... 

CACOLET. 

Eh  bien?...  mais  celui  que  votre  femme  de  chambre  vient  de 
vous  annoncer...  celui  qui  en  ce  moment  est  là  avccle  chien,  le 
duc  Emile,  enfin  ! 

BERNARDINE. 

Plalt-il  ? 

CACOLET. 

Ce  soir-'à,  le  duc  et  vous,  n'eûtes  pas  l'air  de  vous  connaître; 
jiais  un  peu  avant  la  fin  de  la  rep!é>'^nt:it:on.  au  moment  où 
fous  ;  liiez  partir,  une  ouvreuse  s'approcha  de  vous  et  vous  remit 
un  billet,  en  vous  disant  tout  bas  :  C'est  de  sa  part. . . 

BrlIUNARDI  NE. 

Vous  savez?... 

CACOLET. 

C'était  moi,  l'ouvreuse... 
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BE  RNARDINE. 

Vous  avez  dit... 

CACOLET. 

Je  vous  préviens,  madame,  que  si  vous  vous  étonnez  en  détail 
de  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'élonnant,  nous  n'en  finirou> 
pas;  vous  ferez  mieux  d'attendre  et  alori  vous  vous  étonnerez 
à  la  fin,  en  bloc... 

BERNARDINE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme? 

CACOLET. 

Oh!  cela  vous  surprend  que  je  sache  tant  de  choses...  j'en 
saib  bien  d'autres,  allez  madame,  je  sais  que  vous  lui  avez  écrit 
une  lettre. 

BERNARDINE. 

Ciel 

CACOLET. 

Une  lettre  commençant  par  ces  mots:  Mon  joli  duc... 

BERNARD  INE. 

Oh! 

CACOLET. 

El  finissant  par  ceux-ci  :  Ta  petiie  femme  du  monde  qui 
t'aime  bien... 

BERNARDINE,  à  part. 

C'est  bien  cela.  (Haut  et  se  remettant.)  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  dire... 

CACOLET. 

Bien,  madame,  très-bien...  \ous  hésitez  à  vous  confier  à  moi.  . 
jo  n'ai  pas  le  droit  de  m'en  [ilamJre...  vous  ne  me  connaissez 
que  pour  vous  avoir  volé  un  chien,  ceLi  ne  suffît  pas  pour  nié- 
riier  votre  confiance... 

BERNARDINE. 

Encore  une  fois... 

CACOLET. 

Encore  une  fois,  madame,  je  ne  vous  demande  rien,  seulement 
écoutez-moi  :  pour  des  raisons  à  moi  connues,  il  me  paraît  impos- 
sible que  d'ici  à  peu  de  temps  une  scène  violculc  n'ait  pas  li^u 
entre  vous  et  monsieur  Yander  Pouf. 
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in:UNARDI\E,  à  part. 

Que  veut-il  dirt'?Esl-ce  que  mou  mari  suiirail?... 

CACOLET. 

Il  me  paraît  impossible  qu'à  la  suite  de  celle  scène  la  guerre 
n'éclale    pas  dans  le  mén  igo.   Eli   bien  !   madame,    dans  celte 
guerre  vous  aurez  besoin  de   soutien,  et  quel    meilleur  soutien 
pouvez-vous  trou  VIT  que  li  maison  Tiicoche  et  Cacolel!..  Voulef 
voussurprendreune  corresf  on(lance?..Tricoclieet.Cacolct!..Fain 
surveiller  voire  mari  atin  d'avoir  des  armes  contre  lui?...  Tncocli 
et  Cacolel!..  Avez-vous  besoin  d'uo  fiacre  conduit  par  un  cocbei 
dévoué?...  Eh!  mon  Dieu,  madame,  il  y  a  des  moments  ou  l'on 
peut  avoir  besoin   u'un  tiacre  conduit  par  un...   Tricoche   cl 
Cacolel!.,  Cacolel  el  ïricocli*.*!...  Prenez  des  adresses,  madame, 
prenez  des  adresses,  et  venez  nous  voir,  si  vous  avez  besoin  de 
nous;  mais  ayez  bien  soin  de  demander  Cacolel,  car  au   fond 
Tricoche  n'est  qu'une  bête...  Adieu,  madame. 

Il  dépose  lies  ailrtsses  sur  la  i.ibli'  et  sort  par  le  fomi, 

SCÈNE  X 

BERNARDINE.     Elle  sonne. 

Les  paroles  de  cet  homme  m'ont  troultlée.  (Entre  Georgette.) 
Faites  venir  le  duc  Emile.  (G.>ori,ette  son.)  A:n>i  mon  secret  cour» 
les  rues  et  cette  letire  surtout,  celle  lettre...  en  parlerai-je  au 
duc?  ce  serait  l'al'lliger  inutilement,  poul-èire;  d'un  auL^e  coté 
pourtant...  la  prudence...  Que  l.tire?  mon  Dieul  que   faire? 


GEOUGETTE,    annonçnnt. 

Le  duc.  Emile... 


Etire  le  duc  Eaiik. 


SCÈNE  XI 
BERN  AUDINH,  LE  DUC 
LE  nue. 


Bernardine!... 
•  BernardiDC,  le  duc. 
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BERNARDINE. 

Mon  ami!... 

LE   DUC. 

Ou'avez-vous?  On  dirait  que  vous  avez  quelque  chose  . 

BERNARDINE. 

Je  n'ai  rien,  je  vous  assure...  Diies-moi,  duc?  on  s'occupe  de 
nous  dans  Paris,  n'est-ce  pas? 

LE    DUC. 

Si  on  s'occupe  de  nous?... 

BERNARDINE. 

Oui... 

LE     DUC. 

Ah!  bien  par  exemple...  en  voilà  une  bonne!  Kt  de  qui  s'oc- 
cuperail-on  si  on  ne  s'occupait  pas...  Deux  personnalités  aussi 
en  évidence...  car  nous  sommes  en  évidence...  maDidine...  il  n'y 
a  pas  plus  en  évidence  que  nous  dans  Paris... 

BERNARDINE. 

Et  que  dit-on  de  nous?... 

LE    DUC 

Des  bétiscs. 

BERNARDINE. 

On  nous  calomnie  [;cu;-ctre?... 

LE    DUC. 

Dccidcmeat  vous  avez  quelque  chose... 

Ils  Tont  s'asseoir. 
BERNARDINE. 

lis  disent  que  je  vous  aime. 

LE   DUC. 

Oh!  avec  les  iniiiales  seulement,  n'ayez  pas  peur. 

BERNARDINE. 

Mais  disenl-ils  aussi  que  ce  qui  me  charme  surtout  dans  cet 
a.i.uiir,    c'esL  !e  plaisir  que  je  trouve  à  y  résister... 

LE    DU  G, 

Ils  ne  donnent  pas  de  détails. 

BERNARDINE. 

Nous  deux,  qui  sommes  là,  nous  savons  bien  san.'  doute  que 
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jo.  ne   fus  qu'imiiriulcnle  cl  que    nous  n'avons  pas  ça  à  nous 
eproclier. 

LE    DUC*. 

Ça  c'est  vrai...  vous  surioul,  parce  que  moi  encore  il  y  a  des 
momenls  où;  en  vous  regardani,  je  me  rej)roclie  de  ne  rien  avoir 
à  me... 

BERNARDINE,  se  levant. 

Braver  le  monde,  s'exposer  de  gaielé  de  cœur  aux  rigueurs 
de  Topinion,  sans  rien  faire  po  ir  les  mériter...   cela  est  beau. 

LE     DUC. 

Cola  est  beau  si  on  veut  !  parce  que ,  moi,  du  moment 
qu'on  fait  tant  que  de  s'exposer  aux  rigueurs  de  l'opinion,  je 
trouve  que  l'on  ferait  tout  aussi  bien  de... 

BERNARDINE. 

Duc! 

LE   DUC,    modestement. 

Mettons  que  je  n'ai  rien  dit... 

BERNARDINE. 

J'adorais  la  musique...  vous  vous  en  occupiez. 

LE  DUC,  modestement. 

Un  talent  d'amateur  sur  le  piano  mécanique... 

BERNARDINE. 

Où  est  le  mal?... 

LE    DUC. 

Il  n'y  en  a  pas... 

BERNARDINE. 

Jj  lu  sais  bien  qu'il  n'y  en  a  })as...  et  vous  aussi,  vou-i  le 
sa\cz...  mais  les  autres?... 

LE    DUC. 

Je  parie  cent  louis  que  vous  avez  quelque  chose?... 

B  F.  R  N  A  R  D  1  N  E 

Eh  bien  !...  oui,  là... 

LE    DUC. 

Quoi  donc? 

B  E  R  N  A  R  D  1  N  E. 

C.'iie  Litre  que  je  vous  ai  écrite... 
•  Le  duc,  Reriiardine. 
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LE    DUC. 

Elle  est  là  sur  mon  cœur,   dans  un  médaillon...  Vous  allez 

voir...  (Après  aToir  ouvert  le   médailloa.)  La  VOilà...  tenez...  la  VOdà. 
(Eiaminant   un  papier   qu'il  a  trouTé   dans  le  médaillon.)    a    Ageoce    Tri  • 

coche  et  Cacolet,  maison  de  conriance.  >  Non,  ce  n'est  pas  ça... 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

BERNARDINE. 

Gela  veut  dire  que  je  suis  perdue,  probablement  du  moins.  (La 

porie  s'ouTre   et  Tander  Poof    parait.     Il  s'avance.)    Mon    mari!    u'aVOnS 

pas  l'air...  Au  piano,  duc...  au  piano,    et    faites-moi   entendre 
une  de  ces  rêveries  que  vous  jouez  si  bien. 

Le  duc  5e  met    au   piano    et    exécuta  un  bri'.lant  préInde.  Vander  Pouf  desceod 


SCÈ>'E   XII 
Les  -Mêmes.  VANDER  POUF*. 


VANDER   POUF,    applaudissant. 

Bravo  !  duc;  ne  vous  dérangez  pas,  un  peu  de  musique  ne  fera 
pas  mal  comme  accompagnement  aux  paroles  que  j'ai  à  dire  à 
madame. 

LE    DUC. 

Alors,  je  continue. 

VANDER   POUF. 
Oui,   continuez.  (Le  duc,  pendant  toute  la  scène  suivante,  joue  îa  Piêierte 
de  RoselUn.  Vander  Pouf  s' approclie  de  sa  femme.  A   Bernardine.)    Qu'csl-Ce 

que  c'est  que  ça? 

BERNARDINE,  à   part,  en  reconnaissant  la  lettre. 

Ça  y  est... 

VANDER    POUF. 

Eh  bien,  madame?... 

BERNARDINE. 

Eh  bien,  c'est  une  letlre... 

Vi  NDER   POUF. 

De  qui  celle  lettre? 
•Bûrnard;r.e.  Vander  Pouf,  le  duc. 
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De  moi... 
Adressée  à  qui? 
Au  duc  Emile... 
rrès-bicn... 


VAN  DE  R  POUF. 


BERNARDINE. 


VANDER  POUF. 


Entre  Breloque. 


B  RELOQUE. 

Une  dépcche  do  Londres. 

VANDER    POUF. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madame,  nous  reprendrons  tout  à 
l'heure... 

Il  prend  la  d(5pèche  et  lit. 
BE  RNARDINE,  pendant  q.ie  son  mnri  est  en  train  de   lire 

Pas  une  minute  à  perdre,  il  faut  prendre  un  jiarti. 

Elle   s'assied  à  la   tabic,    écrit  fiévreusement  et  sonne. 
VANDER   POUF,    à  Breloque. 

C'est  sérieux...  très-sérienx...  Je  vais  répondre  moi-même. 

Il  s'assied  à  la  table  et  commence  à  écrire.  Entre  Gcorgetle  par  la  gauchi-. 
BERNARDINE,    bas    à  Georgette,  pendant   que   VaiiJcr  Pouf  écrit 

Tenez,  Gcorg  tle,  vous  allez  sortir  et  puis  vous  rentrerez  et 
vous  remettrez  celle  lettre  au  duc  comme  si  elle  venait  da  de- 
nors.  11  y  a  une  réponse. 

Elle   s  assied   sur   le   canapé. 
GEORGETTE. 

Bien,  madame. 

Elle  sort   par   le  fond. 
VANDER    POUF,  se  levant. 

J'ai  be=;oin,  pour  répondre,  d'avoir  les  cours  d'hier...  Allez 
me  le.i  chercher,  Breloque. 

BRELOQUE. 

Oui,  monsi''ur. 

Il   sort. 
VANDER    POUF. 

ContinUf^Z,   duc,  COr,(inuez.     (ll  se  rapproche  do  Bernardine  et  s'assied 

près  d'elle.)  Je  conuiis  l'au-îiéiMlé  de  vos  j)rincipes  et  je  suis    loin 
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à  fait  sûr,  en  dépit  des  apparences,  que  vous  n'av(  z  rien  à  vous 
reprocher...  mais  cette  letire  i.'en  est  pas  moins  une  arme  dont 
je  pourrais  me  servir  si  j'étais  méchant. 

BERNARDINE,    se   levant. 

A.  votre  aise,  monsieur. 

VANDER   POUF. 

Vous  me  défiez?... 

BERNARDINE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

VANDER  POUF. 

Madame... 

BERNARDINE. 

Eh  bien  !  monsieur,  après?... 

VANDER   POUF. 

J'attendais  de  vous  de  meilleures  paroles.  J'espère  encore   que 
V0U3  réfléchirez... 

Entre  Breloque. 
BRELOQUE. 

Voici,  monsieur. 

VANDER   POUF. 

Pardon,  madame,  (ii  .e remet  à  écrire.)  Attendez,  Breloque. 

Entre  Georgette   avec   la   lettre. 
GEORGETTE,  du  fond. 

On  aoporte  cette  lettre  pour  monsieur  le  duc. 

LE    DUC   cesse  brusquement  de  jouer  du  piano   et   se    lève. 

Une  lettre  pour  moi...  ici... 

Bernardine  fait  des  signes  au  duc.   Il  ouvre  la  letlre  et  lit 
LE   DUC,   lisant. 

«  Mon  mari  sait  tout.  Que  faire?  » 

GEORGETTE. 

La  réponse,  monsieur... 

LE   DUC. 

Je  vais  vous  la  donner. 

Il  s'approche  de  la  table  sur  laquelle  Vauder  Pouf  est  en  train  d  écrira. 
VANDER    POUF. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  duc  ? 

LE   DUC. 

Un  mot  à  écrire...  mais  j'attendrai... 
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VANDER   POUF. 

Ah  !  tenez...  j'ai  fini...  ou,  pour  micnx  dire,  il  m'est  impossible 
de  irrminer  ma  réponse  sans  avoir  aussi  les  cours  d'avanl-iiier... 
Allez  me  les  cherclier,  Breloque. 

BRELOQUE. 

Oui,  monsieur. 

11   sort.  Le  duc  s'installe  et  se  met  à  écrire,   Georgette  attendant  près  de  lui. 
Vander  Pouf  se  rapproche  de  sa  femme. 

VANDER    POUF,  venant  s'asseoir  près  de  sa  femme. 

Je  menaçais  tout  à  l'heure,  j'avais  tort;  je  ne  veux  plus  mena- 
cer... je  veux  ôlre  tout  à  fait  bon  enfant...  Celle  lettre,  que  j'ai 
dans  les  mains,  je  vous  la  rendrai...  J'oublierai  que  vous  avez  été 
impiudcnle...  cl  vous,  de  voire  côté... 

BERNARDINE. 

Do  mon  côté? 

VANDER   POUF. 

Eh  bien!  vous,  vous  serez  touchée  de  ma  générosité  naturelle- 
ment... et  alors,  pour  me  prouver  que  la  paix  est  faite... 

BERNARDINE,    souriant. 

Je  recevrai  Oscar  Pacha  .. 

VANDER  POUF. 

Est-ce  dit  ?... 

Dernardine  ne  répond  pas.  —  Le   duc,  après  avoir  fuit  doux  ou  trois  brouillons, 
donne  une   lettre  ù  Gi-'orgette. 
LE    DUC. 

Voici  la  réponse... 

Georgette  sort. 
VANDER  POUF,  à   Bernardine. 

Vous  ne  dites  rien...  allons,  laissez-moi  espérer  que  ce  silence 
est  au  moins  la  moitié  d'un  consenteini^nt..  Nous  finirons  par 
nous  entendre,  cl  j'en  suis  charmé.  (Entre  Breloque.)  Mais  pardon. 

(il    regarde   les   cours    que    lui   apporte  Breloque.)    Oui,   c'CSt  CCla  qu'ïl   mC 

tallail. 

Il  se  remet  h  écrire.  Entre  Georgette, 
BERNARDINE. 

C'esl  la  réponse.  Geor.^clte  ?... 

georgi:ttk. 
Oui,  madame. 

Kll*  sort. 
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BERNARDINE. 

Ah!  (Elle  lit.)  «  Fuyons  ensemble,  puisqu'il  sait  tout.  Voulez- 
vous  que  je  vous  enlève?  Répondez-moi  tout  de  suite.  »  Oh  ! 
)ui,  je  vais  répondre. 

îlle  se  met  à  la  table  où  est  son  mari  et  se  met  à  écrire  après  avoir    échangé  de» 

signes  arec  Emile. 

LE    DUC. 

Ali  !  j'ai  oublié  de  lui  dire... 

^1  -vient,  lui  aussi,  s'assoir  à  la  table.  Ils  écrivent  tous  les  trois,  avec  des 
plumes  d'oie  qui  crient  très-fort.  Yander  Pouf  a  fini  le  premier,  se  lève 
et  donne  sa  lettre  à  Breloque. 

VANDER  POUF. 

Tenez^  faites  porter  cela  tout  de  suite...  Ah!  Breloque,  écoulez 
un  peu.. 

Il  le  conduit  jusqu'à  la  porte  en  lui  disant  quelques  mots  ;  pendant  ce  temps -là  le 

duc  et  Bernardine  ont  achevé  leurs  lettres  et  les  échangent. 

BERNARDINE,  au   duc. 

Prenez  et  lisez... 

LE    DUC,  à  Bernardine. 

Vous  aussi,  lisez...  j'avais  oublié  dans  ma  prerricre  lettre... 

BERNARDINE,    lisant. 

«  Si  nous  partons,  autant  vaut  partir  tout  de  suite.  » 

LE    DUC,  lisant. 

«  Partons,  je  le  veux  bien  *.  j) 

Ils  se  font  des  signes  et  cachent   leurs  lettres. 
BRELOQUE,   répondant  à  Vander    Pouf. 

C'est  très-bien,  monsieur,  j'ai  compris. 

11  sort, 
VANDER    POUF,  à  Bernardine. 

Eh  bien,  madame? 

BERNARDINE. 

Eh  bien,  monsieur,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira... 

VANDER    POUF. 

A  la  bonne  heure  !...  alors  ce  pauvre  Oscar... 

BERNARDINE. 

Amenez-le-moi  quand  vous  voudrez, 
*  Le  duc,  Bernardine. 

2. 


)  TUICOCIIE   ET   GAGOLET 

V  A  N  D  E  R    POUF. 

Je  vous  l'enverrai  loul  à  riiejre...  il  e^i  ciiez  moi. 

BERNARDINE. 

Tout  à  llieure,  c'est  cnlcutiu. 

V  A  N  D  E  R    1'  0  U  F  , 

Vous  êtes  ua  ange...  Adieu,  duc... 

LE    DUC. 

Adieu... 

.    Vaûder  PojC  sort. 


SCÈNE    XIII 
LE  DUC,  BERNARDINE,   puis    GEORGETTE*. 

BERNARDINE.    Elle  sonne.    Entre   Georgelte. 

Un  chapeau,  Georgclle,  et  faites  avancer  un  fiacre. 

GEORGETTE   . 

Oui,  niacianie. 

Elle  sort. 
LE  DUC. 

Oh  !  Bernardine  !... 

RERXARDINE. 

Un  mot  encore-,  duc... 

LE  DUC . 

i'arlcz. 

BERNARDINE,  trCs  grave. 

•lurez-moi,  dans  quelque  situation  que  nous  puisse  jrter  cette 
aventure,  jurez-moi  que  je  serai  pour  vous  une  sœur...  que 
fous  serez  pour  moi  un  fière. 

LE     DUC,     nprès  une  pnuse. 

Vous  tenez  à  ce  serment  ? 

u  i:  n  N  A  R  D  I  N  E  . 

J'y  liens. 

*  Le  û\ïc,  Dcniardiao, 
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LE     DUC,    tendant  le  bras. 

Eh  bien,  je  le  fais,  en  rechignant,  n.ais  je  le  fais. 

BERNARDINE. 

Merci,  duc!  Maintenant  nous  pouvons  partir. 

LE    DUC. 

Un  mot  à  mon  tour.  Vous  savez  que  je  m'cx{)Ose  à  deux  ans 
de  prison. 

BERNARDINE. 

Vous  avez  peur... 

LE    DUC. 

^o^...  mais  enfin  je  ne  suis  pas  fâché  de  vous  faire  remarquer... 

Entre  Georgette. 
GE  OR  G  ET  TE,    par  la  gauche. 

Voici  le  chapeau,  madame,  et  le  fiacre  est  en  bas. 

BERNARDINE. 

C'est  bien  !  (Elle  met  son  chapeau.)  Entrez  dans  ma  chambre, 
duc,  et  prenez  le  porlrail  de  ini  mère...  je  ne  veux  pas  parlir 
sans  emporter  le  portrait  de  ma  mère... 

LE    DUC. 

Je  vais  le  chercher... 

Il  entre  dans  la  chambre  à  gauche.  (Musique  à  l'orcKestra 
jusqu'à  la  lin  de  l'acie.) 

GEORGETTE. 

J'entends  votre  mari,  madaM.e. 

BERNARDINE. 

Vile,  Georgelte,  un  tour  de  clef... 

VANDER    POUF,    au  dehors. 

C'est  moi,  ma  chère. 

BERNARDINE. 

Tenez  bon,  Georgette...  Eh  bien,  ce  portrait? 

LE    DUC,    paraissant  avec  un  énorp^e  portrait  sous    le   bras. 

Je  ne  trouve  que  ça*... 

BERNARDINE. 

C'est  cela  même...  Tenez  bon,  Georgelte... 

VANDER    POUF,   du  dehors. 

C'est  moi  avec  Oscar  Pacha  ;  je  vous  l'amène  comme  c'étai» 
convenu... 

•  Bernardine,  le  duc. 
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GEORC.  KTTE. 

Madnme,  la  porlo  va  C(^clor... 

YaniltT    Pouf    et    Oscar   Pucha    poussint    la    pnric.  —   Goorgette    résisle. 
Par  la  yuclc  entr'ouverte  on  aperçoit  le  fez  d'Oscar  Puclia. 
BERNARDINE,    au  duc. 

V/lc!...  vile.  Parlons... 

LE    DUC. 

Mais,  ma  chère...  ça  va  bien  nous  gêner...  est-ce  que  vous  ne 
craignez  i)as?,.. 

BERNARDINE.  ' 

Je    ne   craindrai  rit^n  tant   que    ce  portrait  sera  entre  vous  el 
moi...  Allons!... 

Elle  fnil  passer  le   duc  devant  elle. 
GEORGETTE. 

y  êles-vous,  madame  ? 

BERNARDINE. 

Nous  y  sommes. 


Elle  lorl. 


GEORGETTE, 


Alors  je  peux  lâcher. .. 

La  porte  s'ouvre  violemment.  —  Vander  Pouf  et  Oscar   Pacha    sont  pré- 
cipités en  avant  et  vont  rouler  par  terre  chacun  d'un  côté  de  la  stèriC. 


SCËNE   XIV 


VANDER   POUF,    OSCAR   PACHA,  assis  par   terre  l'un  en  face 
de  l'autre. 


OSCAR    PACHA. 


Si  vous  croyez  que  c'est  en  vous  y  prenant  de  cette    idçon- 
que  vOaS  aurez  reiiq)runt  luic? 
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Le  bureau  de  l'agence  Tricoche  et  Cacolet.  —  Intérieur  médiocrempnt  meu- 
blé. —  Bureau  avec  tiroirs;  casiers  numérotés.  —  Trois  portes,  une  au 
fond,  une  à  droite  et  une  à  gauche;  celle  de  droite,  cacliée  dans  la  mii- 
raille.  Une  fenêtre  au  fond,  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


TRICOCHE,  Une  Bonne,  puisVANDER  POUF. 

Tricoche,  dans  le  costume  du  père  Isaac,  entre  par  le  fond,  verroui  le  la 
porte,  prend  dans  son  portefeuille  un  billet  de  banque  qu'^lmet  dans 
le  tiroir  de  son  bareaa.  —  On  sonne.  La  bonne  entre. 


LA   BONNE. 

On  y  va,  mon   Dieu  !   on  y  va.   (Tricoche   lui  parie  bas    à  ToreiKe.  La 
Inné  ouvre  le   guichet.)  Qui  GSt-Ce  qui  CSt  là? 

VANDER   POUF,   montrant  sa  tète  par  le  guichet. 

C'est  moi. 

LA   BONNE. 

Et  qu'est-ce  que  vous  voulez,  vous? 

VANDER    POUF. 

D'abord  je  voudrais  entrer. 

LA    BONNE. 

C'est  bon,  attendez.  (EUe  ôte  les  verrous,  tourne  la  c:«f,  etc.  Gl  ânà  bruil 

de  ferraille.)  Eh  bcu ?  VOUS  v'Ia  entré:  àc't'hcure,  qu'est-ce  que 
vous  voulez  encore  ? 
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V  A  TS  n  E  R    POUF. 


M.  Tricoche? 
-M.  Tricocho. 


LA    BONNE 


VANDER    POUF. 

Est-ce  qu'il  n'y  est  pas  ? 

LA    BONNE. 

V  est  p'i'ôtro  bcn,  ou  ben  y  est  pas...  et  s'il  y  est,  qu*esl-ct 
qu'il  faut  y  dire? 

VANDER    POUF. 

Il  faut  lui  dire  que  M...  que  M.  Benoît  veut  lui  parler. 

LA    BONN!:. 

C'est  bon,  on  va  y  dire,  M.  Vauder  Pouf. 

VANDER     POUF. 

Mais  non...  Benoît. 

LA     BONNE. 

El  moi  ie  vous  dis  :  M.  Yandcr  Pouf,  gros  malin. 

Elle   sort  à  gauche. 

SCÈNE  II 


VANDER    POUF. 

Elle  sait  qui  je  suis,  c'est  prodigieux!  Si  la  servante  est  am?i, 
comment  doit  être  le  patron?  J'ai  bien  fait  de  vtniricije  temps 
presse...  Oscar  Pacha  est  furieux...  Il  faut  que  j'aie  l'emprunt 
turc,,  par  consdquent  il  faut,  quitte  à  me  séparer  le  lendemain 
bien  entendu,  il  faut  absolument  que  je  rattrape  madame  Van- 
dor  Pouf.  J'ai  retrouvé  par  hasard  une  dts  cartes  de  ce 
M  Tricoche.  Voilà  mon  affaire,  me  suis-je  dit,  il  me  rendra 
maiemme;  cela  doit  nmirer  dans  sa  spt'cialité,  et  je  suis  venu... 
maisavantj'avais  déjàprisquclques  précautions, j'avais invuyc  une 
circulaire  dans  toutes  les  gares,  une  circulaire  qui  dit  tout  et 
([ui  ne  dit  rien...  Il  y  a  une  demi-heure  j'ai  eu  une  émotion,  je 
vois  arriver  un  employé  Paris-Lyon-Méditerranée.  —  M-  Vmdcr 
l'ouf,  M.  Vandcr  Pouf? — Eh  bien? — Eli  bien,nousles  tenons. — 
Vrai?  —  Parole...  nous  les  tenons,  ils  sont  à  la  gare...  Je  cours, 
j'arrive,  je  trouve  une  fennne   voilée...  je  lève   le  voile...  Ce 
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tiétnii  pas  ma  femme  !  c'dlait  celle  d'un  de  mes  confrères  !..  Elle 
[)irlait  avec  un  jeune  étranger...  fori  aimable;  je  leur  ai  fait 
mes  excuses,  et  je  les  ai  mis  en  waggon  ;  en  les  quittant  j'étais 
lin  peu  remonté.  Ah!  Larochefoucauld  a  bien  raison  :  il  y  a  ton-^ 
jcTs  dans  le  malheur  d'un  ami  quelque  chose  qui  nous  iaii 
î  laisir. 

Jatre  Tricoche,   costume  et  tenue  de  chef  de  bureau,  luneltes  sur  le  nez,  dossier 
sous  le  bras;     il  entre  d'un  air  affaire 


SCÈNE    111 
TRICOCHE,  VANDER  POUF". 

TRICOCHE. 

Ce  cher  M.  VandorPouf  !  enchanté  devons  voir!  etcopcndant 
je  ne  suis  pas  content. 

VANDER    POUF. 

Gomment,  monsieur? 

TRICOCHE. 

Non,  monçiour,  je  ne  suis  pas  content,  vous  avez  essayé  d'en 
imposer  à  une  femme  qui  est  à  mou  service. 

VANDER    POUF. 

Monsieur,  je  suis  incapable... 

TRICOCHE. 

Vous  lui  avez  donné  un  faux  nom,  comme  s'il   était  possible 
i'>»  tromper  les  personnes  que  j'emploie. 

VANDER    POUF. 

Je  sais,  niontieur,  que  vous  clés  un  malin. 

TRICOCHE 

C'est  mou  état. 

VANDER    POUF. 

J'ai  reçu  la  visite  d'un  certain  père  Isaac. 

T  R I  C  0  C  II  E  . 

Le  père  Isiac  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  le  père  Isnac? 
•  Tricoche.  Vander  Pouf. 
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VANDER    POUF. 

Un  de  vos  agents,  je  suppos;?. 

T  K  I  c  0  c  II 1-: . 

Le  père  Isiac!  ali,  oui,  un  agent  suliiltorne,  tout  à  fait  subal- 
^■rne...   Donnez-vous  donc  la  pi'ine  de  Vdus  asseoir...  (us  vont 

sasspoir  au   bureau   à   gauche.)  El   qu'cst-CC  qu'îl    CSt    allé   taire  cllCZ 

vous,  le  père  Isaac  ? 

Il  va  s'asseoir. 
VANDER    POUF   s'asseyent. 

Il  m'a  apporlc  une  lettre  qu'il  m'a  vendue  assez  cher. 

TRICOCIIE. 

Jamais  assez...  jamais  assez... 

VANDER    POUF. 

En  môme  temps  il  m'a  parlé  de  vous,  il  m'a  dit  que  si  je  me 
trouvais  jamais  dans  un  des  cas  indiqués  par  le  prospectus,  je 
n'auiais  qu'à  m'adresser... 

T  RICOCHE. 

Et  vous  vous  trouvez  dans  un  des  cas?... 

VANDER     POUF. 

Oui,  monsieur. 

TRI  COCHE,     lui  tendant   un  prospectus. 

Quel  article  ? 

VANDER    POUF,    consultant  le  prospectus. 

Là,  monsieur,:  «  Maris  inquiets,  surveillance  de  leurs  dames...  v 

TRICOCHE. 

Monsieur,  vous  me  croirez  n  vous  voulez,  mais,  sur  dix  per 
oanes  qui  viennent  ici,  il  y  en  a  neuf  pour  cet  article-là... 

VANDER    POUF. 

C'est  un  bon  article... 

TRICOCHE. 

Excellent,  monsieur,  excellent...  Nous  disons  donc  :  surveillance 
c  voire  dame...  Avant,  pendant,  ou  ai)rès?... 

VANDER    POUF. 

Vous  dites? 

TRICOCHE. 

L'article  se  subdivise...  je  vous  demande  dans  quelle  subdi- 
vision: avant,  pendant,  ou  après? 
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VALIDER    POUF. 

Ah!  (vivement.)  Avant,  moiiiieur,  avant... 

T  R I  C  0  C II E  . 

A  la  bonne  heure!  et  n'en  êtes-vous  encore  qu'aux  soupçons, 
on  bien  avez-vous  un  commencement  de  preuve  ? 

VANDER    POUF 

Un  commencement  de  preuve? 

TRICOCHE. 

Oui... 

VANDER     POUF. 

!\[on  Dieu!  je  ne  ne  sais  pas  si  on  peut  appeler...  Ma  femme 
a  quitt'?  la  maison....  (Mouvement  de  Tricoche.)  Elle  cst  partie  avec 
un  ami... 

TRICOCHE. 

Avec  un  ami...  j'adore  ces  affaires-là!.,  mais  alors....  pour- 
quoi tout  à  l'heure  m'avez-vous  dit  avant?... 

VANDER    POUF. 

Pourquoi  je  vous  ai  dit?...    , 

TRICOCHE. 

Oui,  il  me  semble  que  cela  peut  tout  aussi  bien  être... 

VANDER    POUF,  avec  force. 

Non,  monsieur,  non,  je  sens  là  quelque  chose  qui  me  dit...  Je 
connais  Bernardine,  elle  est  vive,  emportée,  capable  d'uu  coup 
de  lêle,  mais  de  là  à... 

TRICOCHE. 

A  la  bonne  heure...  et  vous  venez  me  demander  de  la  re- 
trouver, de  vous  la  rendre... 

VANDER    POUF. 

Oui...  est-ce  que  vous  vous  cliargeriez?... 

TRICOCHE. 

C'est  mon  état  et  j'adore  ces  aft'aires-Ià...  je  les  adore!... 

VANDER     POUF. 

Alors?... 

TRICOCHE. 

Mais  je  n'ai  pas  le  plaisir  de  connaître  madame  Vander  Pcui 
il  me  faudrait  quelques  renseignements. 

VANDER    POUF. 

Je  vous  ai  apporté  une  photographie. 

t 
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TRICOCIIE. 

Bonne  idée...  très-bien.  (Ropnrdnm  in  i,iiotograpbie.)  Oh  !  ohl 

V  A  N  D  E  II      POUF. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

Il  se  lève. 
TRICOCHE. 

Mes  compliments...  elle  est  jolie,  très-jolie... 

Il  se  Icve. 
VANDER    POUF. 

Naturellement!  Si  elle  n'avait  pas  6i6  jolie... 

TRICOCHE,    riant. 

On  ne  l'aurait  pas  enlev(5e,  c'est  parfaitement  juste.  Mainte- 
nant parlons  un  peu  de  celui  qui...  Avez-vous  une  pholOijrdpliie 
de  lui?... 

VANDER    POUF,   choqué. 

Non,  monsieur,  non. 

TRICOCHE. 

Tant  pis...  tant  pis...  tant  pis... 

VANDER     POUF. 

Mais  VOUS  le  connaissez  peut-èire  ?  C'est  le  duc  Emile, 

TRICOCHE. 

Le  duc  Emile!.. 

VANDER     POUF. 

En  personne... 

TRICOCHE. 

Mes  compliments... 

VANDER     POUF. 

Vous  le  connaissez? 

TRICOCHE. 

De  réputation,  ^.eulemeni... 

VANDER     POUF. 

Vous  me  la  rendrez,  n'est-ce  pas?... 

TRICOCHE. 

Certainement!  certainement.  Is  sont  partis  enscmlJc? 

VANDER      POUF. 

Oui.. 
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T  R I  C  0  C  II  E  . 

Do  chez  vous?... 

VANDER     POUF. 

De  chez  moi... 

TRIGOCHE. 

La  première  chose  que  nous  ayons  à  faire  est  de  passer  à  votre 
hôtel,  et  de  bien  examiner  l'appurtement;  nous  aurons  bien  du 
malheur  si  nous  ne  trouvons  pas  là  quelque  chose... 

VANDER      POUF, 

Je  vais  rentrer  et  vous  attendre. 

Fausse  sortie. 
TRIGOCHE,  ramenant  Vander  Pouf. 

Oh  !  ce  n'est  pas  moi  qui  irai. 

VANDER     POUF. 

Ce  n'est  pas  vous... 

TRIGOCHE. 

Non,  vous  recevrez  la  visite  de  sir  Richard  Burlington, 
banquier  anglais,  qui  désire  étudier  l'organisation  de  vos  bu- 
reaux... 

VANDER    POUF. 

Très-bien,  je  comprends. 

TRIGOCHE. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qu'il  a  besoin  de  voir,  sir  Richard 
Burlington,  banquier  anglais,  se  présentera  à  votre  caisse. 

VANDER     POUF. 

Pourquoi  faire? 

TRIGOCHE. 

Mais  pour  toucher... 

VANDER     POUF. 

Ah!  très-bien,  je  continue  à  comprendre... 

TRICOGHE. 

Moitié  d'avance,  le  reste  après  livraison. 

VANDER   POUF,  à  part. 

Après  livraison  !  "Maut.)  Et  dites-moi,  pendant  que  nous  sommes 
là,  tous  les  deux,  dites-moi,  C'  la  me  coulera  cher...  hé?... 

TRIGOCHE. 

Vous  causerez  de  cela  avec  sir  Richard  Burlington,  banquier 
anglais. 
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VAM)i:U    ['OUI'. 

Ah!  lr(>s-bicn...  cl  il  sera  clicz  mu?... 

TRICOCIIE,    regardant  sa  montre. 

Avant  une  deini-licurc. 

VANDER    POUF. 

Adieu,  alors... 

TRI  COCHE. 

Servileur!...  Ah  !  pardon,  un  mol  encore.  Quand  désircz-vous 
la  ravoir  voire  dame  '?... 

VANDER    POUF. 

Gomment,  quand  je  désire?... 

T  RICOCHE. 

En  cles-vous  bien  pressé  ? 

VANDER   POUF,    avec  force. 

Mais  cerlainement,  je  suis  pressé...  je  désirerais  la  ravoir  le 
plus  toi  possible. 

TRICOCHE. 

•le  comprends,  mais  vous,  de  votre  côlé,  vous  devez  compren- 
dre que,  sans  douie,  il  faudra  du  temps...  Combien  de  temps 
pouvez-vous  nous  donner? 

VANDER   POUF,   réfléchissant. 

Combien  de  temps?... 

TRICOCUB. 

Oui. 

VANDER    POUF. 

Je  vais  vous  dire.  J'aimerais  mieux,  bien  entendu,    la   ravoir 
tout  de  suite,  mais  enfin,  à  la  rigueur,  je  n'en  aurai  abioluincu 
besoin  que  demain  matin  à  huit  heures... 

TRICOCHE. 
lié!... 

VANDER   POUF,    se   reprenant  très-vivement. 

Non,    non...  je  confondais  avec  autre  chose...  à  huit  heures., 
p  la  veux  ce  soir  k  huit  heures. 

TRICOCHE. 

Donnez-vous  jusqu'à  neuf? 

VANDER    POUF. 

Nsuf  heures  soit,  mais  neuf  heures  bien  précises...  Et 
n'c.-l-cc  pas,  c'esl  bien  entendu,  je  m'appelle   JNI.  Benoit... 
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TP.  iCOCIlfi:,   ie   reconduisant. 

Oui,  monsieur  Yander  Pouf. 

VANDER   POUF. 

Mais  non,  Benoît. 

TRICOCHE. 

Parfaitement,  cher  monsieur,  au  revoir,   au  revoir,  et  en  vuus 
remerciant.  J'adore  ces  atfaires-là... 

VANDER   POUF. 

Je  suis  fàcbéde  ne  pas  avoir  eu  à  vous  en  apporter  plus  tôt. 

11  sort. 


SCÈNE   IV 


TRICOCHE. 

Et  je  partagerais  une  pareille  aubaine  avec  Cacolel!..  jamais 
de  la  vie  !...  je  ne  lui  en  dirai  pas  un  mot.  Seul,  je  chercherai 
la  femme,  seul  je  la  trouverai,  et  seul  je  palperai  la  somme  ron- 
delette que  cette  alfaire-:à  doit  rapporter...  Allons,  allons...  pas 
une  minute  à  perdre,  devenons  sir  Richard  Burlington.,  (u  ouvre 

une  armoire    et    on    eperçoit   ixne    vingtaine  de  costumes  civils,  militaires,  etc.  : 
vieilles   redingotes,  vieux  chapeaux,    blouses,  livrées.  Tricoche  cherche  parmi  ces 

costumes  en  disant:)  OÙ  csl-il,  sir  Richard  Burlingtou  ? 

On  frappe  fortement  au  dehors.  La  porte  s'ouvre  avec  violence.  Entre  CacoJet, 
une  grosse  canne  à  la  main.  Costume  de  vieux  soldat  en  bourgeois,  grande 
houppelande  boutonnée,  cbapeau  gris  à  larges  bords,  etc.,  (un  Charlet). 


SCÈNE  V 
TRICOCHE,  GACOLET*. 

CACOLET,    entrant   en   arpentnnt  le    théâtre   et    déguisant   sa  voii. 

M.  Tricoche,    s'il   vous   plail?    où  esl-i',   ce   M.  Tricoche? 
C'est  à  M.  Tricoche  que  j  ai  l'honneur  de  parler? 

•  Tricoche,  Gacolet. 
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T  RICO  en  E. 
Mais,  monsii  ur... 

CACOLET,  saisissant  Tricoche  et  le  secouant  fortement. 

11  n'y  a  pas  do  mais,  monsieur...   M.    Tricoche,    esl-ce  vous? 
alors,  vous  allez  me  suivre... 

TRICOCHE. 

Où  ça? 

CACOLET. 

Dans  un  endroit  où  l'on  vous  ;;j)()rendra  ce  qu'il  en  coule  pour 

KO  déguiser  en  temps  prohibé,  (otant  d'un  seul  coup  sa  perruque,  son 
faux  nez  et  ses  moustaches.  Cbangontde  ton.)  Hé!  hé!   il   p:irail  «lUCJO  nC 

SUIS  pas  trop  mal  déguisé,  puisque  lu  ne  me  reconnais  pas... 

TRICOGUE. 

Cacoicl  !  j'y  ai  été  presque  pincé. 

CACOLET 

Tu  peux  bien  dire  que  tu  y  as  élé  pincé  tout  à  fait.  Je  viens  de 
faire  rentrer  la  créance  Gapuron.  En  me  voyant  arriver  avec  cette 

tête-là...  (il  fait  le  moulinet  avec  sa   canne.)    GapuroU    a  payé    lOUt    de 

suite.  Et  loi,  qu'est-ce  que  tu  fais  ?  tu  t'habilles? 

TRI  COCHE. 

Oui,  j'ai  ù  sortir. 

Câ^OLET. 

En  quoi  le  mcls-lu  ? 

TRICOCHE. 

En  Anglais... 

CACO  LET. 

Penh  !  c'est  bien  usé... 

TRICOCHE. 

Pour  ce  (\uù  j'ai  à  faire,  c'est  ce  qu'il  y    a   de   mieux,  fpendanf 

toute  la  durée  de  la  scène,  Tricoche  et  Cacolet,  tout  en  parlant,  se  griment,  s'ha- 
billent, se  maquillent.  Tricoche  se  met  en  Anglais,  gros  ventre,  perruque  rousse, 
longs  favoris  roux,  visage  fortement  «oloré.  Cacolet  change  également  de  coslume 
et  se  transforme  en  un  petit  vieux  :  ni  moustache,  ni  favoris,  perruque  ébourrifée, 

gilet  ù  fle\^  j,  etc.  (un  Daumier.)  Tu  OS  allé  clioz  ccttc  Fauny  Bombaucc? 

GACOIiBT. 

Je  viens  de  chez  elle... 
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Est-eil'^  jolie? 

CACOLET. 

EKe  est  splendide. 

TlICOCHE. 

£t  qu'est-ce  qu'elle  qojs  voulait  ? 

CACOLET. 

Elle  part  ce  soir  même  pour  Pétersbourg.  Elle  voudrait  enime- 
ner  deux  domestiques,  un  valet  de  chambre  et  une  femme  de 
chambre. 

TRICOCHE. 

As-la  quelqu'un? 

CACOLE.T. 

Oui,  f  attends  deux  pcrsonacs.  Vcid  leur  lettre  de  recomman- 
dation. 

T&ICOCHe. 

Et  pourquoi  diable  est-elle  si  pressée  de  quitter  P?ris,  made- 
moiselle Bombance? 

CACOLET. 

De  vieilles  dettes,  beaucoup  de  vieilles  dettes,  et  si  ses  créan- 
ciers se  doutaient  qu'elle  est  ici...  Il  y  a  sunont  une  marcaande 
à  la  toilette,  madame  Nourrisson,  qui  la  pourauLl  à  outrance 

TRICOCHE. 

Y  a-t-îl  autre  chose  ? 

CACOLET. 

Oui,  une  certaine;  m-idana-e  Boquet,  elle  tient  un  petit  café  à 
Montp^-rnasse,  près  du  théâtre...  le  café  du  Monstre  vert...  elle 
voudrait  le  cédar. 

TRICOCHE. 

Nous  avons  un  acquéreur? 

CA.COLET. 

Non...  mais  r.Gas  'îa  trouverons  an. 

TRICOCHE. 

Eh  bien?  tu  V'jui,  .-^s  afiaires  ne  manquent  pas,  nous  n'avo^j 
pas  a  nous  plaindre...  Cinq  cents  f/anca  de  récooapens*:  pour  le 
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cliinn,   ol  celte  lettre  de  madame  Vaiulcr  Pouf  que  j'.ii  vendue 
ct'iil  francs. 

CAC  OI.ET. 

Dis  donc,  Tricoche?... 

TRICOCIIE. 

Quoi?... 

CACOLET. 

Là,  vraiment...  cette  lettre  de  madame  Vander  Pouf,  (  st-Cf 
que  tu  ne  l'as  pas  vendue  plus  de  cent  francs? 

TRICOCIIE,  menaçant. 

Qu'est-ce  que  ça  signitie,  ça?... 

CACOLET,   très-doux. 

Rien... 

TRICOCHE. 

Si  tu  te  méfies,  il  faut  le  dire... 

CACOLET. 

Je  ne  me  méfie  pas,  seulement  je  trouve  que  tu  aurais  pu  la 
vendre  plus  de  cent  francs. 

TRICOCIIE. 

Si  j'avais  essayé  de  la  vendre  plus  de  cent  francs,  on  ne  me 
l'aurait  pas  achclée. 

CACOLET. 

C'est  pos-ible...  El  où  vas-tu  aller  comme  ça  en  Anglais  ?... 

TRICOCIIE. 

Moi  je  m'en  vais...  je  m'en  vais  chez  ce  monsieur  quin'eslpas 
content  parce  qu'on  lui  boit  tout  son  vin,  et  qui  nous  a  chargés 
de  dccouvrir... 

CACOLET. 

Tu  \as  chez  Bidart?... 

TRICOCIIE. 

Oui,  cil  z  Didart...  Et  j'espère  en  me  cachant  dans  la  cave... 
Tu  restes  là,  toi? 

CACOLET. 

Oui,  j'attends  ces  deux  personnes  que  je  dois  envoyer  à  made- 
moiselle Fanny  Bombance... 
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TRICOCHE. 

Allons,  me  voilà  prêt...  suis-je  bien?  regarae  un  peu.  (Accent 
anglais.)  Ditos-moR,  esi-co  quc  je  ne  avais  pas  bienne  la  figuioure 
(l'un  Anglais,  diles-moa? 

CACOLET. 

C'est  bien...  seulemrnt,  il  y  a  encore  le  regard...  il  faut  soi- 
gner le  regard...  tu  n'as  pas  Pair  assez  fier  d'être  Anglais... 

TRICOCHE. 

Ah!  je  n'ai  pas...  Tiens  maintenant.  (Avec  l'accent  anglais.)  Est- 
ce  que  je  n'ai  pas  tout  à  fait  l'air  d'un  Anglais  véritable,  d  un 
citoyen  de  l'Angleterre... 

CACOLET. 

Très-bien...  très-bien... 

TRICOCHE,  accent  anglais. 

N'est-ce  pas  que  j'ai  bien  tout  à  fait  Tair...  (oe  sa  voix  na- 
turelle.) Je  vais  chez  Bidart. 

Il  sort. 
CACOLET. 

Oui,  mon  ami,  va  chez  Bidart,  va -dans  la  cave  à  Bidart,  mais 
prends  garde  d'attraper  des  fraîcheurs...  à  tout  à  l'heure... 

SCÈNE    VI 

CACOLET. 

Il  se  moque  de  moi,  et  je  n'ose  rien  dire...  Ah  !  si  la  démarche 
que  j'ai  tentée  il  y  a  deux  heures  fouvait  avoir  un  résultat;  si  la 
fringante  madam.e  Vander  Pouf  consentait  à  me  charger  de  ses 
intérêts  1  Con  frappe.)  Entrez!... 

Entrent  Hippolyte  et  Virginie. 

SCÈNE    VII 
CACOLET,  VIRGLMË,  HIPPOLYTE*. 

CACOLET. 

Ah  !  les  domestiques  ;  à  ta  besogne,  vieux  placeur,  à  ta  besogne, 
et  n'oublie  pas  de  demander  quarante  sous  d'avance.  Allons 
approchez. 

*  Hippolyte,  Virginie,  CacoleU 

3. 
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11  I  l'POLVTIi:  . 

Vous  nous  avez  écni  do  v  ni;-. 

CACOLKT. 

Donnez-moi  quarante  sous  chacun... 

VIRGINIE. 

Allons,  donnez  (jualre  fran*:^,  llippolyte. 

niPPOLYTE. 

Oui,  mademoiselle. 

CACOLET. 

Vous  savez  de  quoi  il  s'agit.  Vous  entreriez  chez  niaclem;;i  ■ 
f'auiiy  Bombance.  Vos  t^iiges  ser..ieut  considérables. 

VIRGINIE. 

Cl,  ça  nous  va... 

CACOLET. 

Et  vous  partiriez  ce  soir  i!è  ne  pour  Pétersbourg. 

VIHGIME. 

Ça,  ça  ne  nous  va  plus... 

CACOLET. 

Comment? 

VIRGINIE. 

Nous  voulons  bien  avoir  des  ^^a^^cs  considérables,  mais  nous  ne 
vouions  pas  nous  éloigner  de  Paris. 

CACOLET. 

Eh  bien  alors,   si  vous  ue  voulez   pas...  qu'esl-ce  que   vous 
venez  taire  ici? 

VIRGINIE. 

Nous  venons  vous  demander  si  vous  ne  pourriez  pas  nous 
placer  chez  une  autre  personne... 

HIPPOLYTE. 

Qui  nous  donnerait  les  mèu)es  gages... 

VIRGINIE. 

El  qui  ne  nous  forcerait  pas  à  quitter  Paris. 

CACOLET. 

Alil  mais  dame!  ça,  vous  savez,  c'est  une  seconde  aria:n:... 
Ucd'jniK  z-mui  quarante  som  chacun. 

VI  K  (il  NIE. 

H  ppolyle,  donnez  quatre  ||>Hin«s. 
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HIPPOLYTE. 

Oui,  mademoiselle. 

Il  donne  les  quatre  francs. 
CACOLET,  les  prenant. 

Quelle  misère!... 

Entre  le  duc  Emile,  agité,  effaré,  portant  toujours  le  pcitrait. 

SCÈNE  Vlil 

Les  Mêmes,  LE  DUC  EMILE*. 

LE   DUC,  entrant  par  la   fond. 

M.  Cacolet,  s'il  vous  plaît? 

CACOLET,  se  levant. 

C'est  moi,  monsieur  le  duc... 

LE  DUC. 

Vous  me  connaissez?... 

CACOLET. 

Parbleu  1 

LE   DUC. 

Chut  alors... 

CACOLET. 

C'est  convenu... 

LE    DUC,    montrant  les    domeatiques. 

Éloignez  ces  gens-là...  Dans  l'escalier  il  y  a   une  personne... 

CACOLET,   très-ému. 

Une  dame?... 

LE  DUC. 

Oui,  une  dame. 

CACOLET,    de  plus  en  plus  ému. 

Elie,  peut-être? 

LE    DUC,   après  un  moment  d'hésitation. 

Eh  bien  oui  ;  l'on  m'a  dit  que  je  pouvais  avoir  CQaâaace  en 
vous...  eh  bien  oui,  c'est  elle... 

*  Ûippolyte,  Virginia,  le  duc,  Cacolet. 
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C  A  C  0  L  K  T . 

Vrai,  bien  vrai,  vous  ne  me  iromiH/.  nns... 

LE   DUC,  avec  noblesse» 

Foi  (le  gonlilhomme  ! 

C:  AC  OLET. 
Oh!  alors...    (poussant  Hippolyte  et    Virginie  vers  la    porte    de  gr.uch^.) 

Knlrez  liions  les  deux...  tout  à  l'heure,  dans  un  instant,  je  m'oc- 
cuperai de  vous...  entrez  là... 

HIPPOLYTE. 

Une  bonne  petite  place  sans  quitter  Paris...  n'est-ce  pas  ? 

Hippolyte  et  Virginie  sortent  par  la  gauche. 
LE    DUC. 

Maintenant  elle  peut  entrer... 

CACOLET. 

Oui!  (Le  duc  sort  parle  fond.)  xMad.;me  Vandcr  Pouf  ioi,..  ma- 
dame VanHer  Pouf,  c'est-à-dire  la  fortune...  (Bemnr.iine  parait  ou 
fond  soutenue  par  le  duc.)  Je  VOUS  cu  prie,  madame,  donnez-vous  la 
peine  d'entrer... 

SCÈNE    IX 

LE  DUC,   BERNARDINE,   CACOLET'. 

LE    DUC. 

Venez,  madame. 

BERNARDINE,    se  laissant  tomber  sur  une  chaise. 

Ah  !  OÙ  est  le  portrait  de  ma  mère? 

LE    DUC. 

Il  est  là. 

11  reprend  le  portrait  quM  avait  dt■po^é  contre  la  table  do  Cacolet. 
BERNARDINE. 

Le  cadre  est  abim^^  il  me  semble. 

LE    DUC. 

Oui,  c'est  enlod(:'CfOchaiit,  j'ai  légrremenl  écorné...  mais  j'en 
ferai  faire  un  autre... 

Tout  en  parlant  il  détache  un  petit  morceau  du  cadre  qu'il  jette  par  terre. 
•  Cacolet,  lo  duc.  Bernardino. 


\ 
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BERNARDINE. 

Mettez  ce  portrait  devant  moi... 

LE    DUC. 

lo  voici... 

Leduc  fst  à  gcnovix,  tenant  le  portrait  devant  lui. 
BERNARDINE. 

Sla  mère  !  elle  paraît  irritée.  i 

LE    DUC,    se   penchant  par-dessus  le   portrait  pour  voir. 

Mais  non...  (a  Cacoiet.)  Est-ce  que  vous  trouvez,  vous? 

CACOLET. 

Moi,  pas  du  tout...  et  même,  si  vous  voulez  que  je  \ous  dise, 
je  trouve,  moi,  que  la  mère  de  madame  a  l'air  enchanté. 

LE    DUC. 

Vous  entendez,  mon  amour!... 

BERNARDINE. 

Oui,  j'entends...  (Montrant  Cacoiet.)  Mais  qui  est  ce  monsieur  ? 

LE     DUC. 

C'est  vrai,  vous  ne  le  connaissez  pas...  M.  Cacolct.  Maintenant 
nous  pouvons  causer. 

CACOLET,    saluant. 

Causons...  Il  est  nécessaire  que  je  sache. 

LE    DUC. 

Je  vous  dirai  tout.  Madame  m'avait  prié  do  la  conduire  chez... 
une  parente,  et  elle  avait  ordonné  à  sa  femme  de  chambre  d'aller 
chercher  un  fiacre...  le  fiacre  arrive...  nous  montons  dedans... 
et  nous  disons  au  cocher  :  Gare  d'Orléans...  mais  en  route  une 
idée  me  vient...  il  nous  faudrait  de  l'argent  sans  doute...  En 
avions-nous?  Nous  n'en  avions  pas.  Je  dis  au  cocher  de  passer  par 
l'avtnue  d'Eylau...  C'était  encore  unrelard,  mais  il  était  néces- 
saire. Nous  arrivons...  je  laisse  Bernardine  dans  la  voiture,  et 
je  monte  chez  moi  prendre  une  forte  somme... 

CACOLET. 

Bonne  idée. 

LE    DUC. 

Bonne  dans  un  sens,  pas  bonne  dans  un  autre...  Car  en  redes- 
cendar.t  je  trouvai  devant  ma  portedeux  escogriffes  qui  semblaient 
guetter,  et  qui  lorsque  notre  fiacre  repartit  se  mirent  à  le  suivre. 

CACOLET. 

Vous  ê:es  siîr? 
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LE    DUC. 

Parfaitement  sûr.  Bernardine  Ws  a  remarqués  comme  mol... 

BERNARDINE,    impntientée  se  levant,    bas  na  doc 

No  m'appelez  donc  pas  Bernardine...  -cVHait  boa  chez  mon 
inari  ces  Idniiliarilcs-Ià;  mais  vous  devriez  coinjM«n(lre  que 
muiulcnanl... 

LE    DUC   ,  à  Bernardine. 

C'est  vrai,  j'ai  manqué  de  tact,  (a  cacoiet.)  Enfin  nous  aper^ 
cevons  la  gare,  nousdesciMidons,  nos  escogriffes  étaient  encore 
là...  Voyant  cela,  madame  VanderPouf  a  peur,  elle  veut  remonter 
dans  le  iiacre. 

BERNARDINE. 

Mais  le  fiacre  n'était  plus  là,  monsieur. 

LE    DUC. 

Alors,  chère  amie,  vous  devenez  folle,  vous  vous  mettez  à 
courir... 

BERNARDINE. 

Nous  traversons  le  Jardin  des  phintes. 

LE   DUC. 

Nous  prenons  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  sans 
savoir  où  nous  allons...  enfin  ie  hasard  nous  conduit  dans  celte 
lue... 

BERNARDINE. 

Rue  de  la  Vieille-Estrapade...  j'avais  lu  ce  nom  sur  les  pros- 
pectus, sur  les  cartes  que  le  musicien  ambulant  m'avait  laissées... 
noub  cherchons  le  nuniéro,  nous  le  trouvons,  et,»î  safliunlque 
devenir,  nous,  nous  jetons. dans  votre  escalier. 

LE    DUC. 

Mais  je  crois  bien  que  nos  deux  escogriffes  n*onl  pas  perdu 
la  piste  et  que  nous  avons  été  suivis... 

C  A  CD  LE  T. 

Nous  allons  voir  ça.  (ii  se  lève  et  va  ù  la  fenêtre.)  Parfaitement, 
j'a]ter(,'ois  Fil-de-Soie  et  Haricot  Vert  ;  vous  ave»  été  tilés. 

LE    DUC,    à  Bernardine. 

Ah!  voilà!  nous  avons  été  filés... 

BERNARDINE. 

Nous  avons  été  files  *.  Enfin,  monsieur  Cacoiet,  puisque  c'est 
Le  duc,  Lcrnurdiuc,  Caculct. 
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vous  qui  êtes  M.  Cacolol,.  on  nous  a  dit  que  vous  étiez  un 
habile  homme,  pou\L'z  vous  le  prouver?... 

CACOLET. 

Gomment  cela,  m^idame? 

BERNARDINE. 

Pouvez-vous  nous  mettre  à  l'abri  des  recherches? 

LE    DUC. 

Pouvez-vous  nous  donner  le  moyen  de  quitter  Paris  le  plus 
vite  possible  sans  être  reconnus? 

CACOLET. 

Ilum  ! 

BERNARDINE. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas... 

CACOLET. 

J'étais  sûr  que  vous  alliez  dire  ça...  parce  qu'on  hésite  un  ins- 
tant... Ah!  vous  ne  pouvez  pas...  Eh!  que  diable,  donnez-moi  le 
lemps... 

LE    DUC. 

Donnons-lui  le  temps,  ma  chère... 

CACOLET,    réfléchissant. 

Au  fait  pourquoi  pas?...  J'ai  trouvé,  madame,  j'ai  trouvé! 

LE  DUC  j  à  Bernardine. 

Eh  bien?  vous  voyez,  il  a  été  raisonnable.,  il  aurait  pu  nous 
tenir  là  une  heure  ou  deux. 

CACOLET,  ouvrant  la  porte  de  droite  *. 
Revenez  tous    les  deux.    (Rentrent  Hippolyte  et  Virginie.    A  Bernardine.) 

Vite,  madame,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  entriez  là  cl  que 
VOUS  changiez  de  toilette  avec  mademoiselle,  (a  Virginie.)  Vous 
serez  bien  payée... 

BERNARDINE. 

Mais,  monsieur... 

CACOLET. 

Ah  !  madame,  il  faut  faire  ce  que  je  dis... 

BERNARDINE. 

C'est  bien,  monsieur,  j'obéis... 

Elle  entre  à  gnucLe  avec  Tirginie. 
*  Hippolyte,  Virginie,  Cacolet,  Bernardine,  le  duc. 
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SCÈNE     X 


GACOLET,  LE   DUC,    HIPPOLYTE. 

CACOLET. 

Allons,  duc,  ne  perdons  pas  de  temps,  prenez  la  livrée  de  ce 
garçon. 

LE   DUC  *. 

Ah!  il  faut  que  moi  aussi... 

CACOLET,  à  Hippolyte. 

Ote  la  livrée...  Sans  doute  la  livrée.,  et  le  chapeau.  —  Vous, 
mon  brave,  endossez-moi  les  habits  de  M.  le  duc.  (au  duc)  Eh 
bien,  est-ce  fait? 

LE  D  uc. 

Voilà. 

Il  a  mis  la  livrée  et  le  chapeau. 
CACOLET. 

Marchez  un  peu,  tâchez  de  vous  donner  la  tournure.... 

LE  DUC, 

Vous  allez  voir. 

II  marche  lourdement. 
CACOLET. 

C'est  prodigieux. 

LE  DUC. 

N'est-ce  pas,  j'ai  tout  à  fait  l'air?...  C'est  que  j'ai  déjà  fait  un 
domestique. ,.  imaginez-vous...  c'était  dans  une  représentation... 
une  représentation  donnée  par  des  gens  du  monde...  j'ai  eu  un 
succès...  il  faut  que  je  vous  conte  ça.. 

CACOLET. 

Ça  ne  peut  pas  faire  de  mal,  pondant  que  madame  s'habille... 

LE    DUC. 

Imaginez-vous  que  dans  cette  pièce....  je  ne  vais  pas  vous 
raccnl'  r  la  pièce,  je  vais  seuleii;eîit  vous  raconter  ma  scène.... 
mon  ni  litre. ...  j'avais  un  maUre  dans  la  i)iôc'e,  parce  que  j'étais 
domestique...    mon  maître    donc   m'avait   donné   deux    lettres 

*  Hippolyte,  le  duc,  Cacolot. 
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à  porter...  Tune  pour  la  marquise  et  l'antre  pour  la  baronne... 
moi,  j'avais  remis  à  la  baronne  la  lettre  de  la  marquise  et  à  la 
marquise  la  letlre  de  la  baronne...  et  alors  mon  maître  me 
demandait  :  Jean,  pourquoi  as-tu  remis  <à  la  baronne  la  lettre  de 
la  marquise?...  et  alors  moi  je  répondais  :  Monsieur,  c'est  parce 
je  suis  une  bête. 

C ACOLET. 


Oh! 

J'ai  eu  un  succès! 


LE   DUC. 


C  ACOLET. 

Oui,  quand  vous  avfz  dit  :  C'est  parce  que  je  suis  une  bête  ! 
tout  le  monde  s'est  écrié  :  Oli  !  comme  c'est  bien  ça  ! 

LE    DUC. 

On  a  crié  bis  ! 

CACOLET. 

Et  vous  avez  redit  la  phrase?.. 

LE    DUC. 

Si  je  n'avais  pas  redit  la  phrase,  on  n'aurait  pas  pu  «continuer 
la  pièce...  et  plusieurs  personnes  m'ont  assuré  que  c'était  très- 
flalleur,  parce  que  d'ordinaire  on  ne  crie  jamais  bis  aux  choses 
qui  ne  sont  pas  en  musique. 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  bernardine,  VIRGINIE. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  les   deux    femmes  aient    entièrement  changé  de 

toilette. 

BERNARDLNE,  entrant. 

Ble  voilà...  prête*. 

CACOLET. 

Ah  !  très-bien.  Et  maintenant,  monsieur  le  duc  Hippolyte  et 
madenoiselle  la  baronne  Virginie,  voulez-vous  gagner*^  cinq 
cents  francs  ? 

VIRGINIE. 

Nous  voulons  bien... 

CACOLET. 

Duc,  donnez-moi  cinq  cents  francs. 

LE    DUC. 

Vous  voyez  comme  j'ai  bien  fait  de  passer  chez  moi  et  de 
prendre  une  forte  somme. 

Le  duc  lire  de  sa  poche  un  gros  portefeu  lie  bnndé  de  bil'etsde  banque;    il   donne 

cinq  cents  francs  à  ("acolet  qui  les  remet  à  Virginie. 

VIRGINIE. 

Et  qu'est-ce  qu'il  y  aura  à  faire  ? 

*  Hippolii.e,  Virginie,  Cacolet,  Bernardine,  le  duc. 
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CACOLET. 

Presque  rien...  Vous  vous  iiromôniTcz  dans  los  divers  qunrtiors 
do  Paris,  à  |.icd  ou  en  vulî, -ro,  itcndaui  deux  ou  Irui^  peliLes 
heures. 

niPPOLYTK. 

Voilà  tout  ?... 

CACOLi:  T. 
Voilà  tout...  ah  !  cependant   attendez  (ll   prend  le  portrait   et  le  met 

sous  le  br.Ts  d'iiippoiyie).   Mettez  ça  sous  votre  bras,    et,   tant  que 
durera  la  promenade,  ne  le  quittez  pas... 

BEBN  ARDINE. 

Le  périrait  de  maman. 

CACOLET. 

Je  vous  jure,  madame,  que  dans  deux  haures  ce  portrait  vous 
sera  rendu,  (a  nippoiyte.)  Dans  deux  heun^s,  vous  entendez,  vous 
loferez  porter  par  n'importe  quel  commissionnaire  à  ceitea -ircsse. 
«  Madeinoiselie  Fanny  Bonihance,  rue,  etc.  »  (il  lui  remot  l'adresse.) 
Vous  comprenez,  madame,  le  duc  a  élé  vu  avec  ce  portrait,  il  est 
do.  c  ut'cessaire  pour  compléter  la  ressemblance,  (a  nipi.o'yte  et  A 
Virginie.)  IM'^inienant...  parlez,  vous  autres,  promenez-vous  comme 
je  von-î  ai  dit;  et  si  vous  vous  apercevez  qu'on  vous  tile,  laissez- 
vous  filer... 

VIRGINIE. 

N'ayez  pas  peur...  Venez-vous,  duc?... 

HIPPOLYTE. 

Me  voici,  me  voici...  baronne... 

Ils  sortent  p.ir  le  fond. 


SCÈiNE  XII 

CAGOLET,  LE  DUG  ,  BEUN  ARDINE  *. 

CACOLET,    à    la    fenêtre. 

Et  voilà  ce  que  j'attendais...  Fd-de-Soie  et  Haricot-Vert  pren- 
nent la  fausse  piste... 

LE    DUC. 

Alors  nous  pouvons  respirer. 


Le  duc,  Bernardine,  CacoloU 


ACTE    DEUXIÈME  b5 

CACOLET. 

Oui... 

LE    DUC. 

Ah! 

BERNARDINE  *. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  faire  de  i  ous  à  pre'sent? 

CACOLET. 

Je  vais  vous  envoyer  av(  c  une  lelire  de  recommandaiion  clioz 
mademoiselle  Fanny  Bombance  qui  a  besoin  d'une  femme  ue 
chambre  et  d'un  domestique  mâle. 

LE    DUC. 

Comment  ? 

CACOLET. 

Vous  passerez  l'après-midi  chez  elle  en  cette  qualité,  ce  soir 
elle  partira  pour  Péter.-bnuri^  et  vous  emmènera. 

BERNARDINE. 

Ah  !  très-bien... 

CACOLET. 

Une  fois  à  la  frontière  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE    DUC. 

J'ai  compris,  c'est  superbe.  Donnez-nous  vite  celte  lettre. 

CACOLET. 

Ah!  vous  d3vez  comprendre  qu'une  pareille  lettre...  on  no  la 
donne  pas... 

LE    DUC. 

On  la  vend,  vous  voulez  dire... 

CACOLET. 

Dame  ! 

LE   DUC,   avec  dio-nité. 

Je  m'appelle  le  duc  Emile. 

CACOLET. 

Je  le  sais,  monseigneur,  (  i  je  ne  fixerai  pas  de  prix,  j'ai  con- 
fiance. 

LE    DUC. 

El  vous  avez  raison. 

*  Berûardine,  le  duc,  Cacolet. 


;i6  TRICOCHE   ET   CACOLET 

CACOLET. 

Voici  votre  lettre...  soyez  h\  dans  une  heure,  vous  m'y  trou- 
verez... 

LE   nue. 
C'est  bien...  Venez-vous,  madame? 

CACOLET. 

Imprudent! 

LE    DUC. 

C'est  juste,  il  faut  dissimuler...  Viens-tu?...  Verginie... 

BERNARDINE. 

Oui,  Polyiel... 

Ils  sortent  par   le  lunJ. 


SCENE     XIII 


CACOLET,  puis  TRICOCHE  *. 

CACOLET. 

El  je  donnerais  la  moitié  d'une  jiareille  affaire  à  mon  associé! 
jamais  de  la  vie...  au  diable  l'association!...  il  faut  absolument 
que  je  me  fâclie  avec  Tricoche... 

Entre  Tricoche,  toujours  dans  le  costume  de  l'AnsIai?.  H  ôte  seulement 
ses  favoris  pour  jouer  la  lin  de  l'acte  avec  sa  figure  naturelle. 

TRICOCHE,  à  part. 

Touché  moitié  à  présentation.  Il  faut  absolument  que  je  me 
fiche  avec  Cacolet. 

c  A  c  o  [.  E  T  . 
Ah  !  déjà  revenu... 

TRICOCHE. 

Oui,  je  suis  revenu  parce  que  j'ai  à  le  parler... 

CACOLET. 

Eh  bien?  voyons,  j'attends.... 

TRICOCHE  . 

Qu'est-ce  que  c'^st  que  ^e  ton-là,  d'abord... 
*  Tricoche,  Cacolet. 


I 


ACTE    DEUXIEME  57 

C  A  C  0  L  E  T  . 

C'est  le  ton  qu'il  me  convient  d'avoir...  Parleras-Lu  ? 

TRICOGHE*. 

Je  vais  parler...  Il  y  a  une  demi-heure,  dans  la  conversaliou 
que  nous  avons  eu  ensemble,  lu  as  prononcé  une  phrase  que  j'ai 
eu  lort  de  laisser  passer... 

CACOLET. 

Voyez-vous  ça  !... 

TRICOGHE. 

Tu  m'as  demandé  si  vraiment  je  n'avais  pas  vendu  plus  di 
cent  francs  la  lettre...  il  y  a  là  un  doute  qui  m'oiïense... 

CACOLET. 

N'est-ce  que  cela?...  je  relire  le  doute...  oui,  je  le  retire  et  je 
le  remplace  par  une  certitude  absolue...  cette  lettre,  je  suis  sûr 
que  lu  l'as  vendue  plus  de  cent  trancs- 

TRICOGHE, 

Tu  m'insultes. 

CACOLET. 

Tu  n'es  pas  fort...  oh  non!  lu  n'es  pas  fort...  mais  enfin 
tu  n'es  pas  assez  béte  non  plus  pour  t  être  contenté  de  cinq 
malheureux  louis. 

TRICOGHE. 

Monsieur  Cacolet  !... 

CACOLET. 

Eh  bien?  quoi,  monsieur  Tncoche...  Tu  t'es  moqué  de  moi 
daus  l'affaire  de  la  lellre  :  lu  l'es  moqué  de  moi  en  me  disant  que 
lu  te  déguisais  en  Aaglais  pour  aller  surveiller  la  cave  a  Bidart, 
lu  as  dû  bien  rire;  mais  j  en  ai  assez,  tu  ne  te  moqueras  plus... 

TRICOCBE. 

Ah    çà  !  mais  c'est  une  nq^iuro  que  lu  veux... 

CACOLET, 


Oui,  et  loi  ?... 

Moi  aussi... 

Eh  bien  a!ors?... 
Cacolei,  Ti-icoclie. 


TRICOGHE 


CACOLET. 


R»  TIUC0CII1-:  ET    CAGOLKT 

TIIICOCHE,  passant  ù  droite. 
Une   rupture  !..   (Pendnnl  un  inslnnt  il  semble  chercher  à   comprendre... 
tout  .1  coup  il  se  met  à  rire  en  regardant  Cncolet.)  Ail  1   malin,  Va  !...  ma- 
lin!... 

CACOLET. 

Qu'est-ce  qu'il  a?...  Qu'csl-ce  que  tuas?... 

TRICOGIIE,    ramassant   le   iietit  morcenu   du    cadre    qui    a    été    jeté  à   terre 
par  le  duc. 

J'ai  que  j'étais  en  train  do  fiire  une  réflexion...  situ  m'envoies 
promener,  c'est  que  lu  as  mio  affaire  que  tu  désires  garder  pour 
toi  tout  seul...  je  cherchai^  quelle  l'ouvail  être  celle  att'aire?.... 

CACOLET. 

Eh  bien?... 

TRICOGIIE. 

Eh  bien,  j'ai  trouvé. 

CACOLET. 

Tu  as  trouvé  ? 

T  R  I  C  0  C  II  E  . 

Oui,  j'ai  irouvé  en  apercevant  ce  petit  fragment  de  plâtre 
doré...  ce  fragment  de  cadre...  qui  ressemble  beaucoup...  oh! 
maislcà  beaucoup...  à  un  autre  fragment  (il  le  tire  de  sa  poche.)  que 
-'ai  irouvé  tout  à  l'heure  dans  la  chambre  de  madame- Vander 
Pouf. 

CACOLET,    vivrement. 

Tu  viens  de  chez  elle?... 

TRICOCIIE. 

Oui,  je  viens  de  chez  elle... 

CACOLET. 

Et  tu  as  promis  de  la  trouver  peut-être  ? 
T  R I  c  0  c  n  E  . 

Tout  comme  toi  tu  as  promis  de  la  cacher,  sans  doute.  .; 
puisqu'elle  est  venue  ici  en  sortant  de  chez  son  mari. 

CACOLET. 

Monsieur  Tricoche 

TRICOCIIE. 

Eh    bien  ?  quo.,  monsienr  Cacolct. 

CACOLET. 

E  alors  lu  crois  que  tu  la  trouveras? 


ACTE    DEUXIÈME  69 

T  R  I  C  0  C  H  E  . 

Je  IVspère...  No'is  auires,  tu  ^ais..  quand  nous  tenons  un 
bout  du  lil,  nous  tenons  tout  l'écheveau....  et  lu  m'avoueras 
que  je  liens  un  bout  de  fil,  puisque  je  te  tiens. 

CACOLET. 

Oui,  mais  tu  ne  me  tiendras  pas  longtemps. 

TRICOCHE, 

Ah!  que  si,  je  ne  quitte  plus  .. 

CACOLET. 

Tu  me  filerais?...  toi.... 

TRICOCHE. 

Oui,  je  te  filerai,  moi... 

Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  l'acte, 
CACOLET. 

Toi  ?... 

TRICOCHE. 

Moi. 

CACOLE  T. 

Je  t'en  défie. 

TRICOCHE. 

Nous  verrons  ça... 

CACOLET. 

Tu  veux  voir  ça?... 

TRICOCHE. 

J'en  .serais  pas  fâché... 

CACOLET. 

Eh  bien  !  voyons-le  tout  d<-  suiie... 

Il  lui  jette    sa  perruque  à  la  figure   et  se    sauve  par  le    fond  en  fermant  la  porte 
à  double  tour  du  dehors. 

T  RICOCH  E. 

Ah  !  brigand    (ll  court   jusqu'au   fond  et  se   heurte   à  la   porte    fermée.) 

Imbécile,  il  n'avait  pas  deviné  que  je  sauterais  par  la  fenêtre. 

Il  saute  parla  fenêtre.    A  peine   a  t-il  disparu,  la   porte  du  fond  se  rouvre  ;  Ca- 

coiet  reparaît. 

CACOLET,      revenant   tranquillement. 

L'imbécile  !...  il  n'a  pas  deviné  que  je  devinerais  qu'il  saute- 
rait par  !a  fenêtre... 

Cacolet  ôte  rapidement  sa  redingote   et  son  gilet...  Le  rideau  tombe. 


ACTE   TROISIÈME 


Un  salon  chez  Fanny  Bombance.  —  A  droite,  la  porte  d'entrée.  A  gauche, 
la  porte  de  la  chambre  de  Bombance.  Autre  porte  au  fond,  à  droite. 


SCÈNE    PREMIÈRE 


BOMBANCE,  Un  Portier*. 

BOMBANCE. 

Voyons  un  peu  quelles  sont  les  personnes  que  j'allenda...  le 
vicornle  de  Gardeleu...  le  prince  Yernionlot,  le  petit  Bob  elle 
baron  Vander  Pouf. 

LE     PORTIER. 

.Madame,  il  y  a  là  un  vieil  invalide... 

BOMBANCE. 

Un  invalide  !...  je  n'en  attends  pas,.. 

LE  PORTIER. 

Mudame,  il  vient  de  la  part  de  M.  Cacolel. 

BOMBANCE. 

Ah  !  c'est  bien,  laites  entrer... 

Le  portier  sort,  entre  Cucolut.  Il  est  en  invalide,  vieux  et  cassé. 
•  Bombance,  le  portier. 


ACTE    TROISIÈME  61 


SCENE    II 

CACOLET,    BOMBANCE. 

CACOLET  s'arrête,  lève    son  chapeau,  agite  sa  canne. 

Vive  l'amour  !...  IN'idemoisclle  Bombance,  s'il  vous  plaît? 

BOMBANCE. 

C'est  moi. 

CACOLET. 

C'est  vous  ?  Oh!  la  bel  e  personne!... 

BOMBANCE . 

Vous  dites? 

CACOLET. 

Je  dis  :  Oh!  la  belle  personne!  M.  Cacolet  ne  m'avait  pas 
trompé,  il  m'avait  dit:  je  vous  envoie  chez  une  belle  personne... 

BOMBANCE. 

Ah!  vous  venez  de  chez  }>l.  Cacolet  ? 

CACOLET. 

Pardon,  je  n'ai  pas  entendu,  j'ai  l'oreille  un  peu  dure. 

BOMBANCE. 

Ah  !  vous  avez... 

CACOLET. 

Oui..> 

BOMBANCE,     criant. 

Eh  bien,  je  vous  demande  cî  que  vous  avez  à  me  dire  de  la 
part  de  M.  Cacolet. 

CACOLET. 

Très-bien,  très-bien,  j'ai  entendu...  Oh!  la  belle  personne  ! 
(Bombance  passe  à  gauche*.)  Oui,  je  vicns  de  la  part  de  M.  Caco- 
iei  ;  je  suis  attaché  à  ses  bureaux. . .  c'est  moi  qui  fais  b's 
courses  pressées,  les  courses  qui  demandent  de  l'acLivilé  et  de 
l'intelligence,  et  j'ai  à  vous  dire  de  la  part  de  M.  Cacolet  que  les 
deux  domestiques  que  vous  attendez  vont  arriver. 

BOMBANCE. 

Ah  !  c'est  bien... 
»  Bombance,   Cacolet 


Q2  Tr.lCOCIIl!:  ET  CAGOLET 

CACOLET. 

En  allendantqirils  soient  arrivas,  M.  CacoloL  m'a  prié...  (Avec 
une  espùce  (le  rugissement.)  Oh  !  oh  !  la  bcllc  j)crsonne  !  Vovons, 
madame,  voiUez-vous  finir  !  Voulez-vous  bien  ne  pas  me  regarder 

comme  ça!    Oh!  la  belle  personne!!,  (ll  donne  àtourdebms  de  grands 
coup»  de  canne   sur  les  meubles  et  sur  le  parquet.) 
BOMBANCE. 

Allons,  monsieur  l'invalide...  Vous  disiez  que  M.  Cacolet  voui, 
a  prié... 

CACOLET. 

iM.  Cacolet  m'a  prié  de  vous  rendre  tous  les  polils  servicps... 
et  je  suis  verni...  un  peu  en  retard  peut-être...  Mais  si  je  suis 
venu  en  relard,  c'est  que... 

BOMBANCE. 

C'est  que.. 

CAC  OLET . 
C'est  que...  (Étalant  un  grand  mouchoir  ù  carreaux)  c'cSl  qUC  j'avais  UQ 

rendez-vous  d'amour... 

LE    PORTIER. 

Madame,  voici  les  doniesliques  que  vous  attendez. 

BOMBANCE. 

Faites  entrer... 

Entrent  le  duc  et  Bernardine. 

SCÈNE  III 


DOMBANCE,  CACOLET,  LEDUC,  BERNARDINE*. 

LEDUC   au  domestique. 

Mademoiselle  Fanny  Bombance... 

BOMBANCE. 

C'est  moi, 

LE    DUC  ,  s'oubliant. 

Par  exemple!  voilà  un  nom  (\\i\  est  bien  porté,  (a  Bernardine.) 
Voyez  donc,  ma  chère,  comme  voilà  un  nom  qui  est  l>ieu 
porté. 

CACOLET,    ou   duc. 

Taisez-vous  donc... 

*  Bombance,  le  duc,  Caculct,  Derr.a:cline.  ^ 


ACTE  TROISIEME  6:i 

B  0  51  B  A  N  C  E  . 

Ils  sont  familiers. 

Cacolet  donne  un  p' tit  coup  sec  avec  sa  canne  d'invalide  dans  les  jambes  du  dur. 
LE    DUC. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

CACOLET,     bas.. 

C'est  moi...  Cacolet...  Mais  si  voi^s  ne  jouez  pis  mieux  que 
ça  voire  rôle  de  domestique,  je  ne  rc ponds  de  rien. 

Il   remonte. 
LE     DUC,    bas. 

YOUS  allez  voir...   (A   Bombance    en  lui  donnant  une  lettre.)  TcnCZ,  ma- 
dame, voilà  une  lettre  pour  vous... 

BOMBANCE  ,  après   avoir  parcouru   la  lettre. 

C'est  très-bien,  nous  allons  causer  un  brin  et  si  mes  condi- 
tions vous  conviennent  <  ornme  je  l'espère... 

Bomban-o  passe  à  droite  et  s'assied  sur  le  canapé.* 
BERNARDINE . 

Oh  !  quant  aux  conditions  1 

LE      DUC. 

Ça  nous  est  bien  égal,   les  conditions.  Madame  part  ce  soir? 

F.  O  M  B  A  N  C  E  . 

Oui,  pour  Saint-Pétersbourg. 

LE     DUC. 

Et  madame  nous  emmène? 

BOMBANCE 

Naturellement. 

LE     DUC. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut,   nous  ne  demandons  pas  aulre 
chose... 

BOiAIBANCE. 

Vous  avez  donc  des  raisons  pour  quitter  Paris  ? 

Nouveau  coup  de  canne  donné  violemment  dans  les  jambes  du  duc. 
LE    DUC. 

Non,  pas  du  tout...  au  contraire. 

Coup  de  sonnette. 
BOMBANCE. 

On  vient  de  sonner... 

•  Bernardine,  le  duc,  Cacolet,  Bombance. 


B4  rRICOCIIE  ET    CACOLET 

CACOLET,  ou  duc. 

Ne  VOUS  dérangoz  pas...  je  vais  ouvrir...  conliniioz  à  causer,  (a 
bombance.)  Ils  sonl  irès-bicu,  n'esl-cc  pas?... 

Il  sort  à  gauche, 
BOMBANCE,     assise. 

Nous  no  parlons  que  ce  soir  à  huit  heures  moins  le  quart,  je 
lasserai  l'après-midi  ciicz  moi,  et  sans  aucun  doute  il  me  vien- 
Ira  des  visites...  j'ai  écrit  à  quelques  amis...  peut-être  viendra- 
t-il  aussi  descréanciers,.,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  ne 
t.iudra  pas  confondre...  vous  recevrez  les  uns  et  vous  ne  rece- 
vrez pas  les  autres...  je  suppose  que  vous  savez  voire  métier. 

LE     DUC. 

Certainement  nous  le  savons... 

B  O  SI  B  A  N  C  E  , 

Vous  avez  d('jà  servi  chez  ?... 

LE     DUC. 

Chez?... 

BOMBANCE. 

Eh  bien,   mais  chez  quelques-unes  de  ces  dames... 

LE    DUC. 

Si  j'ai  servi  ?...  (a  Bernardine.)  Vous  ontendoz,  Virginie,  madame 
me  demande  si  j'ai  servi  chez  quelques-unes  de  ces  dames. 

BEBNABDINE. 

Est-ce  que  je  sais? 

LE    DUC,  avec  fatuité. 

Je  crois  bien  que  j'ai  servi,  et  chez  pas  mal  encore. 

BOMBANCE. 

Chez  lesquelles  ? 

LE     DUC. 

Chez  lesquelles?  alors  comme  ça  c'est  la  liste  de  mes  maî- 
tresses que  madame... 

BOMBANCE. 

Justement. 

LE    DUC. 

Ilélrne  Cloii,  j'avais  seize  ans  alors,  Nina  Castrucci, 
Bébé  Patapouf,  Adélaïde  de  Valgeneuse....  et  puis  Blanche  Tau- 
pier,  Cora  Bourguignon,  Boule-de-Gomme  et  Juliette  Brumaire; 
en  môme  temps  ces  deux-là,  en  même  temps... 


ACTE  TROISIÈME  G5 

BOMBANCE. 

Vous  dites?... 

LE     DUC,    à  Bernardine. 

Mais  oui,  ma  chère,  figurez-vous... 

Rentre  Cacolet. 
CAGOLET,   à  Bombance. 

C'est  une  petite  boîte  que  l'on  apporte  pour  madame. 

BOMBANCE. 

Ah  !  oui,  des  cartes  pour  faire  despatiencespendant  le  voyage... 
C'est  combien?... 

CACOLET. 

Dix-huit  francs... 

BOMBANCE,  cherchant  dans  son  porte-monnaie. 

Je  n'ai  que  des  billet:^...  demandez  à  la  personne  si  elle  a... 

LE     DUC. 

Ah  !  madame,  je  vous  en  prie,  ne  vous  occupez  pas....  c'est  une 
bagatelle...  (a  Cacolet.^  dix-huit  francs,  n'est-ce  pas?... 

BOMBANCE. 

Ah  !  il  paraît  que  dans  les  maisons  oii  vous  avez  servi?.. 

LE    DUC,    donnant  l'argent  à  Cacolet. 

Oui  madame,  dans  les  maisons  où  j'ai  servi,  j'avais  l'habitude 
de  faire  des  avances. 

CACOLET,  avec  un  coup  de  canne  dans  les  jambes. 

Farceur  1... 

Il  sort, 
BOMBANCE,  à   Bernardine. 

Et  vous,  cliez  qui  avez-vous  été  femme  de  chambre? 

BERNARDINE,     souriant. 

Chez  qui  ?...  j'ai  été.... 

BOMBANCE. 

Oui... 

BERNARDINE. 

Mais  chez...  chez  plusieurs  des  personnes  qu'IIippolyte  a  nom- 
mées à  madame. 

b'ombanc]e. 

Ah!   ah!    dans    les    mêmes    maisons.  (EUe   les    regarde    en   riant.) 

Approchez  donc!...  Savez-vous  que  vous  êtes  trcs-jclic... 


LE   DUC,  avec  élan. 

N'est-ce  pas,  madame,  n'est-ce  pas  ? 


4. 
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DKRNARDINE*. 

Vraimonl.  madame,  vous  trouvez... 

BOMDANCE. 

lit  VOUS  ôles  toujours  restée  femme  de  cliambrc?...  Jamais 
l'idée  ne  vous  est  venue  de  monier  en  grade?  Ces  messieurs 
cei>»^ndant  ont  dû  vous  le  proposer  bien  souvent...  Ils  sont  si 
ca:;ailles,  ces  messieurs. 

BERNARDINE,    avec  un  regard  au  duc. 

En  effet,  ces  messieurs  m'ont  pr0f)0sé  quelquefois... 

BOMBANCE. 

Et  vous  n'avez  pas  voulu?... 

BERNARDINE. 

Non,  madame. 

BOMBANCE. 

Pourquoi  ça?... 

BERNARDINE. 

Ail!  vous  savez,  quand  on  voit  ces  choses-là  de  tout  près, 
co;i]:nc  nous  autres... 

BOMBANCE,  se  levant  vivement. 

Ail!  comme  tu  as  raison!...  tu  me  plais  boacoup,  sais-tu  bien... 

LE     DUC. 

lA  à  moi,  donc!  et  à  moi! 

BOMBANCE. 

Tu  t'cxpr-mcs  en  termes  choisis,  j'adore  ça... si  lu  veux,  quand 
il  n'y  aura  personne,  tu  ne  seras  pkis  mafeiumc  de  chambre,  tu 
seras  mon  amie. 

BERNARDINE. 

Oh!  madame! 

BOMBANCE. 

Tu  veux  bien,  n'est-ce  pas?...  joues-tu  le  gwibuge?... 

BERNARDINE. 

Non  madame. 

B  0  M  B  A  N  C IC  . 

Je  te  l'apprendrai... 

BERNARDINE. 

Merci,  madame. 

Rentre  Cacolet  avec  une  facture, 
•  L-î  duc.  Bernardine,  Boinbance. 
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CACOLET*. 

Des  livres,  maintenant...  de>  livres  que  madame  a  fait  prendre 
à  la  Librairie  Nouvelle...  Le  Chien  perdu  et  la  Femme  fusillée.,. 
Histoire  du  Consulat  (So  découvrant  avec  émotioa.)  et  deV Empire.,, 
etc.,  etc.,  en  tout,  cent  cinquante-trois  francs  cinquante. 

BOMBANCE,  voulant  paver. 

Tenez,  le  commis  aura  de  la  monnaie,  sans  douie. 

LE  DUC,  l'arrêtant. 

Oh!  encore... 

BOMBANCE. 

Comment?... 

LE  DUC. 

Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  je  ne  souffrirais  pas. ..  (a  cacoiet.) 
Qu'est-ce  que  vous  avez  du?... 

Tirant  son  portefeuille. 
CAO  OLET. 

J'ai  dit  cent  cinquante-trois  francs  cinquante. 

LE    DUC. 

Toilà... 

C  A  COL  ET,  sortant,  à  Bombance. 

Il  est  bien,  n'est-ce  pas?... 

BOMBANCE. 

Je  crois  bien  qu'il  est  bien...  (D'une  voix  douce.)  Hippolyle... 
(Redescendant.)  Je  suis  contonte  de  vous...  très-contente... 

LE   DUC  **, 

Madame  est  bien  bonne... 

BOMBANCE. 

Et  je  vous  garde  (Montrant  Bernardine.),     aVCC  OllC,  bicn  CntCndu. 

(Avec  intention.)  Je  VOUS  garde  tous  les  d-3ux...    et,  vous  savez, 
pour  ce  qui  est  du  sentiment, ilne  faut  pas  vous  gêuep  avec  moi... 

BERNARDINE. 

Comment?... 

BOMBANCE. 

Je  suis  une  bonne  fille...  et  ça  m'est  lout  à  fait  égal  à  moi  C6« 
choses-là... 


Bernardine,  le  duc,  Cacoiet,  Bombance, 
Le  duc,  Boinl3#nce,  Bernardiae. 
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BKRNARDINE. 

Mais,  madame   qu'eiilendez-vous  par?.. 

BOMBANCE,  riant. 

Eh  pardieu!  j'entends...  jo  ne  vous  en  fais  pas  un  crime  au 
moins...  quand  on  a  servi  dans  les  mêmes  maisons,  il  csl  tout 
naturel... 

BERNARDINE. 

Mais  non,  madame,  mais  non,  vous  vous  trompez. 

BO.Al  BAN  CE. 

Allons  donc! 

BERNARDINE. 

Je  vous  assure... 

BOMBANCE  se  tourne  vers  le  duc,    le  regarde  ;  il  prend  un  air  piteux.    (Jea 
de  scène.) 

Là  vraiment...  non?... 

LE    DUC. 

Ce  n'est  pas  l'envie  qui  m'en  manque,  mais  je  suis  obligé  d'a- 
vouer que  jusqu'à  présent... 

BOMBANCE. 

C'est  elle  qui  ne  veut  pas  alors? 

LE  DUC. 

Juste... 

BOMBANCE. 

Ah!  co  n'est  pas  gentil...  elle  a  tort... 

LE    DUC. 

N'est-ce  pas? 

BOMBANCE. 

Certainement,  elle  a  lorl... 

LE    DUC  ,  avec  éclat. 

Vous  entendez,  Virginie. 

CACOLET,     entrant  avec  une  troisième  facture. 

Cette  fois-ci,  madame,  celte  fois-ci  c'est  de  la  parfumerie. 

BOMBANCE,   remontnnt  un   peu  *. 

Ah  !  donnez...  que  je  voie  si  l'on  a  bien  apporté  tout  ce  dont 

j'ai  beSOm...    (Examinant  la    note.)  Oui,   c'CSt  blcU,  C'CSl  très-bion... 
*  Bernardine,  Cacolet,  Bombance,  le  duc. 
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Total  deux  mille  quatre  cent  soixante-dix  francs.  (.Moment  de  silence. 

Elle   regarde  le  duc  ^  celui-ei,    sans   s'occuper    de    Bombance,  fait    des    signes 
à  Bernardine  qui  est  de  l'autre  côté  de  la   scène.)   Eh    bien  ? 

Le    duc   regarJe  Bombance  sans  avoir  i'air  de  comprendre. 
CACOLET,  au  duc. 

Eh  bien  ? 

LE   DUC. 

Eh  bien  quoi?... 

CACOLET. 

Deux  mille  quatre  cent  soixante-dix  francs,  on  vous  dit... 

LE    DUC. 

Deux  mille... 

BOMBANCE. 

Oui,  une  note  de  parfumerie... 

LE    DUC,  très-simplement.  Il  tire  son  portefruille. 

Ah  pardon!  je  pensais  à  autre  chose...  deux  mille... 

CACOLET. 

Deux  mille  quatre  cent  soixante-dix  francs. 

LE   DUC. 

Voici...  (a  part.)  J'ai  bien  fait  de  prendre  une  forte  somme. 

CACOLET,  à   Bombance,  en  sortant. 

Qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

BOMBANCE,    qui  est  remffitée  avec  Cacolet. 

C'est  un  trésor  que  ce  garçon- là...  Hippolyte! 

LE   DDG. 

Madame  ? 

BOMBANCE,    redescendant. 

Je  suis  contente  de  vous...  de  plus  en  plus  contente, 

LE    DUC      ,    allant  pour  lui  prendre  la  main. 

Cela  n'est  rien... 

BERNARDINE,    vivement. 

Eh  bien?  qu'est-ce  que  vous  faites?... 

LE    DUC,  à  Bernardine. 

Oh!  pardon... 

BOMBANCE. 

Hippolyte. 

*  Bernardine,  lo  duc,  Bombance 
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LE   DUC. 

Ma  iame. 

BOMBANCE. 

Si  vous  voulez,  pour  ne  pas  embrouiller  nos  comptes,  vous 
c mlinuerez  pendani  le  voyage  à  vous  chari^cr  de  toutes  les 
iépenses,  nous  réglerons  là-bas  à  Pclersbourg.'.. 

LE    DUC. 

Sur  les  bords  de  la  Neva... 

BOMBANCE. 

Oui,  mon  ami.  (Rentre  Cacoiet.)  Encore  une  facture?... 

CACOLET. 

Non  madame,  c'est  un  commissionnaire  qui  apporte  un 
portrait... 

BOMBANCE. 

Un  portrait  !  quel  portrait?  je  n'attends  pas  de  portrait... 

BERNARDINE,  avec  élnn. 

Celui  de  ma... 

CACOLET;   bas. 

N'ayez  pas  Tair  de  le  reconnaître,  je  me  méfie  de  ce  commis- 
sioimaire... 

BOMBANCE. 

Eh  Lien,  voyons...  qu'esi-ce  que  cela  signifie?  faites  entrer 
cet  honmie... 

TRICOCIIE,     entrant 

Me  voici,  madame. 

Il  entre  brusquement  et  s'arrêle,  regardant  autour  de  lui.  Il  est  habillé 
en  commissionnaire;  jeune,  blond,  l'air  abso'uinent  s'.upiji  ;  les 
babits  sont  trop  courts. 

CACOLET,    bas  à   Bcrunrdine. 

Attention  ! 

Il  passe  devant  le  duc  et  Bernardine  et  rejoint  Tricoche.  Tous  deux 
s'examinent,  puis  font  qucluues  pas  ensemble,  toujours  en  s'observunt. 
(Jlu  de  scène.) 

♦  Bernarfline,  le  duc,  Cacoiet,  Tricoche,  Bombance. 
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SCÈNE   IV 

BOM'JANCE,    GACOLET,    LE    DUC,     BERNARDINE, 
TRICOCHE. 

BOMBANCE   *. 

Eh  bien!  parlercz-vous? 

TlilCOCHE,  souriant. 

Que  je  parle... 

BOMBANCE. 

Qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 

TRICOCHE. 

J'apporte  quelque  chose  qu'on  m'a  dit  d'apporter... 

BOMBANCE. 

Eh  !  quoi?... 

TRICOCHE. 

J'apporte  ça. 

Il  soulève  le  cadre  de  façon  à  ce  que  sa  Ggure  soit  eachée  par  le  tableau, 
BERNARDINE,  voix  étouffée. 

Ma  mère... 

BOMBANCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Cacolet  tousse  bruyamment, 
TRICOCHE,  vivement. 

Qu'est-ce  qui  a  dit?... 

LE    DUC. 

Ce  n'est  pas  Virginie...  Virginie  n'a  rien  dit,  elle  n'a  rien  dit 
du  tout,  Virginie..? 

TRICOCHE,  en  riant,   à  Bombance. 

Alors  c'est  vous  qui  avez?... 

BOMBANCE. 

On'est-ce  que  j'ai  fait?... 

TRICOCHE. 

Vo:is  avez  poussé  un  cri. 

B  OMBANCE. 

Moi? 
*  Le  duc,  Bernardine,  Cacolet,  Tricoche,  Bombance. 
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TRICOCIIE. 

Oui  vous  ayez  poussé  un  cri,.,  j'ai  bien  entendu...  vous  avez 
flil  :  Ma  niôie. 

BOMBANCE. 

Il  est  idiot...  Qui  est-ce  qui  vous  a  dit  d'apporter  ça?... 

TUICOCIIE.   , 

Qu'est-ce  qui  m'a  dit?... 

BOMBANCE. 

Vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  personne?... 

TRICOCHE. 

Ce  n'est  pas  une  personne. 

BOMBANCE. 

Comment? 

TRICOCHE. 

C'est  deux  personnes...  deux  personnes  trt^s-bien  qui  se  pro- 
menaient avec  ça  sous  le  bras.  Alors  il  y  a  une  de  ces  deux  per- 
sonnes qui  m'a  dit  :  Mon  garçon,  qu'elle  m'a  dit,  ça  nous 
ewbète  de  nous  trimballer  avec  cette  enseigne,  (indignation  de  Ber- 
nardine.) Tu  vas  porter  ça  à  celte  adresse-là. 

BOMBANCE. 

Et  l'on  vous  a  donné  radre>se?... 

TRICOCHE. 

Oui.  l'on  m'a  donné...  Attendez  je  vais  vous  montrer,  voulez- 
vous  tenir,  monsieur  l'invalide?  (U  remet  le  portrait  à  l'invalide.  A  part  ) 

Onse  métic,  mais  c'est  égal,  je  la  tiens  ..  (ii  tire  plusieurs  papiers  de 
6a  poche.)  Non,  c'cst  pas  ça.  (En  riant.)  Ça  c'cst  uuc  lettre  que  je 
dois  porter  depuis  huit  jours  et  que  je  ne  porte  pas  parce  que 

'oublie...  C'esl-y  farce!  C'est-y  tarée  !  (ll  rit  bruyamment,  setourn 
ju  cCité  de  Cacolet  qui  lui  aussi  se  met  à  rire  ;  puis  tous  deux  brusquenieut,  e 
même    temps,     cessant   de   rire     et   se    regardent     longuenient.)     La    VOilà... 

l'adresse...    regardez,  c'est  bien  ici... 

Il  donue  ud  papier  à  Bombance. 
BOMBANCE. 

Oui  .c'est  bien  ici. 

TRICOCHE. 

Eh  bien  !  alors...  c'ost-y  farce!  c'est-y  farce  ! 

Rt'pétilion  du  même  jeu  de  scène. 
BOMBANCE. 

On  se  sera  trompé,  voilà  tout. 

TRICOCHE. 

Eh  bien!  alors,  si  ce  portrait  n'est  pas  pour  vous  (Bomj)ai:ce  fut 

•i^-ne  que  non.),  ni    puUr  VOUS... 

U  regarde  Bernardine. 
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LE    DUC  ,   répondant  pour  Bernardina 

Non,  non... 

T RICOCHE,    au  duc. 

Ni  pour  vous... 

LE    DUC. 

Pas  pour  moi  non  plus... 

TRICOCHE. 

Ni  pour  M.  l'invalide...  (a  part.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  Ct^ 
invalide-là?...  (Haut.)  Je  vais  le  remporter  ce  portrait. 

BERNARDINE,    bas. 

Oh!  non,  je  ne  souffrirai  pas... 

CACOLET,    bas. 

Il  le  faut... 

TRICOCHE. 

Hein?,..  (Personne  ne  bouge.  —  A  part.)  Maintenant  il  me  faudrait 
un  fiacre  et  quelques  amis  pour  me  prêter  main-forte...  (Haut.) 
Je  vais  le  remporter  et  lâcher  de  retrouver  les  deux  personnes 
qui  m'ont  dit...  je  vais  tâcher  de  les  retrouver... 

CACOLET. 

Vous  aurez  de  la  peine... 

TRICOCHE. 

P't'être  bien,p't'être  bien...  mais  cane  fait  rien,  je  les  retrou- 
verai. Quand  je  veux  trouver,  moi,  je  trouve.  .  (n  regarde  dans  les 

yeux  Cacolet,  qui  se  tient  courbé  en  deux,  appuyé  sur  sa  béquille  d'invalide; 
Tricocbe,  avec  le  cadre  du  portrait,  doune  un  coup  sur  la  béquille.  Cacolei 
tombe    par    terre    en   avant.    Tricocbe    aussitôt  se  sauve  en  courant,  après  avoir 

dit  à  part  :  )  C'cst  Cacolet. 

CACOLET,  accroupi  par  terre,  à  part. 
De  i'amOUr-prOpre...  c'est  TriC0Ch<\..    (ll  se  lève,  regarde  autour  de 
lui,  et  ne  voyant  plus  Tricoche.)     Eh    bcu  !     il    CSt     parti...   AttCnds,^ 

aliends! 

Il  sert  en  courant  à  toutes  jambes  et  en  se   jetant   avec    an   grand   bond    sur  la 
porte  du  fond. 

SCÈNE  V 
BOMBANCE,  BERNARDINE,  LE  DUC  *. 

BOMBANCE. 

Il  esi  idiot...  mais  un  mot  qu'il  a  dit  me  fait  songer  que  j'en 

*  Le  duc,  Bernardine,  Bombance. 
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ai  iino  (!<"'  mère,  qui  lionl  un   ]iclit  café  à  la  baiilJGiie,  fil  fju°  j'ai 
j)roiiiis  d'aller  dîner  avec  elle  ce  soir  avant  de  partir...  IlipDolvle? 

LE   DUC. 

Madame?... 

BOMBANCE. 

Je  vais  écrire  une  lellre  pour  ma  mère,  vous  la  porterez...  à 
moins  que  cela  vous  ennuie  de  la  porter;  si  cela  vous  ennuie, 
vous  ne  la  porterez  pas. 

LE   DUC. 

Alors,  puisque  madame  me  laisse  le  choix,  j'aime  autant  ne 
pas... 

BOMBANCE. 

C'est  très-bien,  vous  la  ferez  port  t  par  le  concierge,  vous 
comprenez  bien  que  je  ne  veux  pas  tourmenter  un  domesliaue 
comme  vous...  Ilippolyte! 

LE    DUC. 

Madame!... 

BOMBANCE,    près  de  la  porte. 

Je  suis  contente  de  vous,  irès-contcnle. 

Elle  entre  dans  sa  chambre. 


SCÈNE    VI 
LE  DUC,   BERNARDINE  *. 

BERNARDINE. 

Je  vou.i  défends  de  vous  laisser  regarder  comme  ça... 

LE    DUC. 

Mais,  Bernardine... 

BERNARDINE. 

Je  vous  le  défonJs.  Quand  cette  femme  vous  regarde,  quand 
elle  \ous  parle,  ode  a  un  air... 

LE   0  UC. 

Jalouse!... 

BERNARDINE. 

Eh  bien  !  oui  je  le  suis. 

LE    DUC. 

C'est  bien  f.it...  na... 
•  Doriiardine,  le  duc. 
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BERNARDINE. 

Comment?.. 

\  LE   DUC. 

Ça  vous  apprendra... 

BERNARDINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE   DUC. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  r^'iusé  ce  que  je  vous  ai  demandé  dans 
le  fiacre... 

BERNARDINE. 

Duc! 

LE   DUC. 


BERNARDINE. 

Ah! 

LE   DUC. 

De  ce  serment  que  vous  avez  fxigé  de  moi  avant  de  nous 
mettre  en  route...  et  que  moi  j'ai  eu  la  bêtise... 

BERNARDINE. 

Si  vous  trouviez  que  c'était    une  JDètise,  pourquoi  l'avez-vous 
fait?.. 

LE    DUC. 

Mais,  parce  que  j'espérais. 

BERNARDINE. 

Parce  que  vous  espériez? 

LE    DUC. 

Eh  !  oui,  parce  que  j'espérais  que,  vous-même,  vous  compren- 
driez, et  qu'alors?... 

BERNARDINE. 

Vraiment,  vous  avez  espéré  ça? 

LE    DUC. 

In  petto  !  in  petto  !.. 

BERNARDINE,   avec  hauteur. 

Eh  bien,  mon  cher,  vous  vous  êtes  trompé. 

LE    DUC,  furieux. 

Bernardine  ! 

BERNARDINE. 

Des  menaces  ?.. 
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LE    DUC. 

Non,  des  plaintes. 

BE  RNARDINE. 

J'ai  cru  que  vous  alliez  me  batire. 

LE    DUC. 

Je  le  devrais  peul-élre. 

BERNARDINE. 

Par  exemple... 

LE    DUC. 

Qui  s:iiL?  si  je  vous  balliis,  qui  sait  si  ce  ne  serait  pas  vous 
qui  alors...  à  mes  pieds... 

BERNARDINE. 

Mais  quelle  femme  croyez-vous  donc  que  je  suis? 

LE   DUC. 

Une  franche  coquette,  à  ne  vous  rien  celer. 

BERNARDINE. 

Comment!  parce  qu'il  vous  a  plu  de  me  trouver  jolie,  parce 
que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  me  laisser  aimer,  vous  vous  êtes  figuré 
comme  cela  que  tout  de  suite... 

LE    DUC. 

Oh!  non,  pas  tout  de  suite.  Je  savais  très-bien...  Au  cercle  on 
m'avait  prévenu... 

BERNARDINE. 

On  vous  avait?.. 

LE   DUC. 

On  m'avait  dit  qu'il  me  faudrait  trois  mois. 

BERNARDINE. 

En  vérité,  vous  avez  une  singulière  façon  de  me  remercier 
de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous... 

LE   DUC. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc  fait? 

BERNARDINE. 

Comment  ce  que  j'ai  fait?  mais  je  me  suis  fait  enlever.,- 

LE    DUC. 

A  quoi  cela  me  sert-il  ?  puisque... 

BERNARDINE. 

Pi;iit-il?.. 
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LE    DUC. 

Ah  !  ce  serment  !...  ce  serment  !... 

BERNARDINE,  avec   le  dernier  mépris. 

C'est  le  costume  que  vous  portez,  sans  doute,  c'est  ce  costume 
qui  vous  inspire  de  pareils  sentiments. 

LE  DUC. 

Avec  ça  qu'elle  est  gaie,  ma  siiualion  !  Tout  à  l'heure,  quand 
madame,  en  nous  iwierroiieant  tous  les  deux,  m'a  fait  l'honneur 
de  croire  que  nous  étions  coupables... 

BERNA  RDINE. 

Eh  bien?... 

LE   DUC. 

Eh  bien,  si  vous  croyez  que  ça  m'a  amusé  de  lui  dire  que 
nous  ne  l'étions  pas  !  j'étais  tout  honteux,  et  je  devais  avoir  un 
air  bêle  en  disant  ça  I 

BERNARDINE,    indulgente. 

Mais  non...  pas  trop... 

LE   DUC. 

Là  vraiment...  pas  trop? 

BERNARDINE,     gentiment. 

Non  pas  trop...  (Éciatontde  rire.)  mais  uu  peu. 

LE    DUC,    exaspéré. 

Ah!  vous  vous  jouez  trop  de  moi,  Bernardine,  en  vérité,  vous 
vous  jouez  trop  de  moi... 

Il  va  s'accouder  à  la  cheminée,  la  tête  dans  ses  moins.  —  Bernardine  s'est  assise  sur 
le  canapé. 

BERNARDINE  *,  d'une  voix  douce. 

Emile  !...  (Le  duc  ne  bouge  pas.)  Venez  ici,  Emile... 

LE   DUC. 

Non!... 

BERNARDINE. 

Venez    ici    tout  de    suite.  (Le  duc  se   rapproche  en  rechignant  comme 

un  enfant  qui  boude.)  Venez  et  ne  sovftz  plus  méchant...  allons... 
allons  donc...  agenouillez-vous  là,  bien  gentiment  devant  moi... 

LE    DUC. 
A  quoi  bon?  Il  s'agenouille. 

*  Le  duc  ,  Bernardine. 
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BERNA  II  DINE. 

Grand  enfant,  vous  savez  \ncn  (jue  je  vous  aime. 

LE   DUC. 

Oui,  je  le  sais. 

nF:nNARD  INE. 

Cela  devrail  vous  suffire. 

LE    DUC,  avec  éclat. 

Eh  bien  non,  cela  ne  me  suffit  pas 

Entre  Bombance,  unelettre  à  la  main  ;  elle  voit  le  duc  aux  genoux  de  Bernardine 


SCENE  VII 


Les  MÊMES,  BOMBANCE  *. 

50MR  ANCE. 

Hippolyle...  je  vous  aemande  pardon,  Ilippolyte...  j'aurais  dii 
fra[>per  peut-être... 

LE     DUC,  se  relevant. 

Non,  non,  c'est  très-bien. 

Coup  de  sonnette  au  dehors. 
BOMBANCE. 

11  me  semble  qu'on  a  sonné,  Ilippolyte. 

LE   DUC. 

Vous  croyez? 

BOMBANCE. 

J'en  suis  sûre...  cela  vous  eimuie-i-il  d'aller  ouvrir?...  si  cela 
vous  ennuie,  j'enverrai  Virij^inio... 

BERNARDINE,    indignée. 

Par  exemjde  !... 

LE    DUC. 

Non,  non,  j'y  vais. 

BOMBANCE. 

Je  vous  ai  dit  que  j'attendais  qii('l(|ues  amis.  C'est  un  de  ces 
amis,  sans  doute...  Vous  me  rannoncerez,  et  après,  si  cela  ne 

*  Bombance,  le  duc,  Virginia. 
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\ous  contrarie  pas,  vous  irpz  dire  au  concierge  de  porter  cette 
lettre, 

LE    DUC. 

A  madame  votre  mère  ? 

BOMBANCE. 

Oui,  Hippolyte. 

LE   DUC. 

Donnez,  je  vais  annoncer,  et  puis  j'irai  dire  au  concierge..' 

Il  prend  la  lettre  et  sort  à  gauche. 

BOMBANCE*. 

Merci,  (a  Bernardine,  pendant   que  le   duc  est  sorti.)  Comment  pOUvez- 

voiis  avoir  le  cœur  de  faire    poser...   (Le  duc  rentre.)  Eh  bien! 
qu'est-ce  ? 

LE   DUC,    très-g-iiement. 

C'est  un  huissier... 

BOMBANCE. 

Un    huissier  !  comment  diable  a-t-il  pu  savoir  que  je  serais  à 
Paris  aujourd'hui?... 

l'hUISSIEB,    entrant. 

C'est  mon  cœur  qui  me  Ta  dit,  madame. 

L'huissier,  c'est  Tricoche,  tout  en  noir,  perruque  et  favori»  blonds,  vif.  remuant, 
grande  volubilité  de  parole.  Le  duc  sort,  après  avoir  iutroduit   Tricoche. 

SCÈNE   VIII 

BOMDANGE,  BERNARDINE,   TRICOCHE,   trois 
Hommes. 


BOMBANCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?   vous  et  s  huissier? 

TRICOCHE. 

Mignon,  maître  Mignon,  pour  vous  servir  ! 

BOMBANCE. 

C'est  singulier,  je  croyais  cwnnaitre  tous  les  huissiers  de  Paris, 
et  je  ne  vous  connais  pas. 

*  Bombance,  Bernardine. 
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TRICOCHE  ". 

Nous  allons  faire  connaissanco...  (ii  va  à  la  porte.)  Entrez,  vous 
au  1res- 

Entrent  trois  faux  clercs  d'imissier...  costumes  de  l'emploi. 
BOMBANCE. 

El  vous  venez  de  la  pari?... 

TRICOCIIE. 

De  madame  Nourrisson. 

BOMBANCE. 

Vieille  coquine  !  Vous  venez  saisir  ? 

TRICOCHE. 

Si  vous  le  permellez.  (.\  Bernardine,  qui  fait  un  mouvement  pour  sor- 
tir.) !  Eh  là,  mademoiselle,  ne  bougez  pas,  s'il  vous  plaît. 

BERNARDINE,    étonnée. 

Pourquoi  ? 

TRICOCHE. 

Nous  vous  le  dirons  tout  à  l'heure.. 

BOMBANCE,    à   Bernardine. 

Viens  donc,  va,  et  laisse-les  faire.  Nous  allons  rire  un  peu. 

Elle  s'étend  sur  le  canapé,  Bernardine  vifnt  s'appuyer  debout  derrière  elle.  Deux 
des  hommes  de  Triroche  se  sont  installés  à  k  table  et  préparent  leur  papier 
timbré.  Tricoche  et  un  des  hommes  «ont  debout  sur  le  devant  de  la  scène. 

l'homme,     bas. 

Eh  bien  !  et  Cacolel  ? 

TRICOCHE,    bas. 

Rien  ;\  craindre,  mes  hommes  l'ont  empaquetc^,  ficelé  et  je;6 
dans  le  tiacre  de  Pilanchnrd...  rilaiichard  est  en  train  de  lui  faire 
faire,  au  pas  et  àTheure,  une  promenade  qui  durera  jusqu'à  mi- 
nuit. Nous  pouvoi  s  marcher.  (Haut.)  Attention, je  procède.  (Tricoche 
commence  à  dicter.)  «  En  vcrlu  cl'uu  jugement  rendu  par  le  iribunil 
de  commerce,  en  daie  du...  vous  avez  la  date...  à  la  requôle  de 
madame  Nourrisson,  marchande  à  la  toilette,  j'ai,  moi,  Mignon, 
huissier,  demeurant  rue  Tirechape.  n»  192,  fait  commandement 
iicralif  cà  mademoi^elle  Fanny  Bjmbance,  parlant  à  sa  personne, 
ainsi  déclarée,  de,   sur-le-champ,  payer  la  somme  de  trois  cents 

•  Le  clerc,  Tricoche,  Bombance,  Bernardine. 
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francs  en  capital,  plus  les  intérêts  et  les  frais,  le  tout  au  lolal 
montant  à  la  somme  de  onze  mille  deux  cent  cinquante-sept 
tr.incs  vingt-cinq  ceniimes,  lui  de'clarant  que,  faute  par  elle  ae 
ce  faire,  je  vais  procéder  à  la  saisie,  ce  à  quoi  ladite  demoiselle 
Fanny  Bombance  ayant  répondu...  (A  Bombance.)  Qu'est-ce  que 
vous  répondez  ? 

BOMBANCE. 

Fiûle!... 

TRICOCTIE,   continuant  à  dicter,  du  môme  ton. 

Ayant  répondu  :  flûte,  nous  avons  immédiatement  procédé  à  la 
saisie  :  1°  dans  une  pièce  à  rentre-soi,  servant  de  petit    salon, 

une    riche...     (Examinant  la  pendule  et  les  flambeaux.)     OUI,    UnC     ricllC 

garniture  de  cheminée. 

BOMBANCE. 

Dites  donc,  vous  savez  que  je  suis  en  garni. 

TRICOCHE,   continuant. 

Ilem  :  unesuperbe  table...  (Examinant  la  table.)  en  bois  ordinaire. 

BOMBANCE,    haussant  la  voix. 

En  garni. 

TRICOCHE,    continuant,  s'approche  de  Bombance 

Item,  une  superbe  ottomane. 

BOMBANCE,    criant. 

En  garni. 

TRICOCHE. 

En  garni  ?... 

BOMBANCE. 

Un  peu;  ne  devant  i-asser  que  vingt-quatre  heures  à  Paris... 
vous  supposez  bien  que  je  n'ai  pas  été  assez  bête... 

TRICOCHE. 

Alors,  vous  êtes  nomade  ? 

BOMBANCE   ,    furieuse. 

Vous  dites  ? 

TRIGOC  HE. 

Vous  êtes  nomade... 

BOMBANCE,    se  levant. 

Pas  d'insolenoe  !...  je  suis  polie  avec  vous,   soyez   poli...   Il 
m'appelle  nomade  ! 

TRICOCHE. 

11   n'y  a  pas  d'insolence,   vous  ôl<\s  nomade;  mais  je  puis  au 
moins  saisir  vos  objets  mobiliers.  Où  sont  vos  malles?... 
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nOM  BAN  en,    en  riant. 

Mes  malles? 

Tiucociii!:  *. 
Oui. 

BOMBA  NCIÎ,    passant  ù  gauche. 

Ghorche,  mon  bonhomm'\  cluMche...  je  n'ai  ici  que  ce  que  j'ai 
jur  moi,  et  ça...  c'est  insaisissable... 

TRIG  OGIIE,    avec  doute. 

Oh!  oh!... 

BOMBANCE. 

Mais  oui,  c'est  insaisis'^able. 

TRIGOCIIE,    galant. 

Vous  n'oseriez  pas  dire  que  cela  n'a  jaiiiais  élé  saisi... 

BOMBANCE,  avec  hauteur. 

Qu'est*  ce  que  c'est  ? 

TRIGOCIIE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  niademoi<ello,  je  vous  parle  comme 
si  vous  étiez  vraiment  mademoiselle  Fanny  Bombance. 

BOMBANCE,   stupéfaite. 

Gomment,  commue  si  j'étais?.., 

T  R  I G  0  C II  E ,  respectueux. 

Je  sais  très-bien  que  vous  n'êtes  pas... 

BOMBANCE. 

Voilà  que  je  ne  suis  pas  Fai.ny  Bombance,  à  présent... 

TRIGOCIIE. 

Et  vous  avez  beau  essayer  d.'  jouer  ce  rôle... 

BOMBANCE. 

Et  qui  est-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  si  ce  n'est  pas  moi  ? 

TRIGOCIIE,   moiilrant    B  rnardine. 

C'est  mademoiselle. 

B  E  l{  N  A  R  D  I  N  E  . 

Moi! 

BOMBANCE. 

Ma  femme  de  chambre  !... 


Bombance,  Triooche,  Bernardine. 


/ 
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TRICOCIIE,      à    Bernardine. 

Quand  on  tient  à  passer  pour  une   fem  ne  de  chambre,  on  no 
garde  pas  ]es  boicle.s  d'oreille  que  \ous  avez. 

BERNARDINE. 

Mais  pas  du  tout,  monsieur,  pas  du  tout,  je  suis... 

T  R  I  G  0  C  II  E  . 

Vous  êtes  ?... 

BERNARDINE,     troublée. 

Je  suis...  on  vous  a  dit...  Virginie,  la  femme  de  chambre... 

TRICOCHE  . 

Je  m'attendais  à  ces  dénégations,  mais  comme  i!  y  a  doute 
,ommpje  suis  porteur  d'un  jugement  contre  la  demoiselle  Fanny 
Bombance,  comme  je  sais  que  la  demoiselle  Fanny  Bombance 
est  l'une  de  vous  deux,  et  que  je  ne  sais  pas  laquelle,  le  plus 
sÙTiple  me  paraîtèlre  de  vous  emmener  toutes  les  deux  devant  le 
juge... 

BERNARDINE,     avec  effroi. 

Devant  le  juge  !... 

TRICOCIIE. 

El  je  vais  vous  emmener... 

B  0  :,!  B  A  N  G  E  . 

Nous  emmener? 

TRlCOCHE. 

Parfaitement! 

BOMBANCE, 

A  moi  !  à  moi  !... 

Rentre  le  auo, 


SCÈNE   IX 

Les  MÊMES,    LE    DUC. 

LE    DUC,    entrant  et    repoussant   Tr'.coche  à  gauche  *. 

Qu'est-ce  qui  se  passe  ?... 
*  Tricoche,  Bombance,  \e  duc.  Bernardine. 
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B  O  M  B  A  N  r.  E  . 

îlippolyle  !  el  moi  qui  l'avais  oublié  !  (  a  TricocUe.)  Vous  dilcs 
que  je  vous  dois  ?...  ' 

T  B  I C  0  C II  E  . 

Mais,  puisque  vous  ne  jiouvez  pas... 

BOMBANCE,    avec  autorité. 

Je  VOUS  demande  ce  que  je  vous  dois. 

TRICOCUE. 

A.vec  les  inlérêls  et   les  Irais  ?  , 

BOMBANCE. 

Oui,   oui,   tout,    dites  tout... 

TRICOCUE. 

Onze  mille  deux  cent  cinquante-sept   francs  vingt-cinq   cen- 
times. 

BOMBANCE,   se  rapprochant  d'Iîippolyte. 

Onze  mille  deux  cent   cin(|uante-sept  francs  vingt-cinq   cen- 
times... llippolyte  !... 

LE     DUC,  se   grattant  l'oreiUe. 

J'entends.  Mais, diable...  c'est  un  [teu... 

BERNARDINE,     bas. 

II  le  faut  ;  il  veut  nous  emmener  chez  le  juge. 

LE     DUC. 

Oll  !  alors...  Mais,  c'est  égal,  c'est  un  peu...  (ll  commence  â  payer; 

en  comptant  les  billets.)  Onzo  mille..  certain>?ment  il  m'est  arrivé  de 
donner  auianl  que  cela,  et  même  plus.  Chez  Adélaiile  de  Valge- 
neuve,  par  exemple...  j'ai  souvent  donné...  mais  alors   c'était..' 

Il  rencontre  ur  regard  de  Bernardine. 
TRICOCUE,    à  Bombance  *. 

Enfin,  il    est  entendu  (|ue  vous  ne  f)aycz  pas... 

LE     DUC,     allant   ù  Tiicoclie. 

Tenez,  l'homme,  voilà  votre  argent. 

TRICOCUE,     à   part. 

Il  paye!...  qu'est-ce  que  cela  signdie? 
**  Tricoche,  le  duc,  Bombance,  Bcruai'diuo. 
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LE     DUC. 

Vous  êtes  payé...  sortez!... 

TRIQOCHE,  à  part. 

Eh  bien,  c'est  manqué...  on  trouvera  autre  chose.  (Haut,  à  Bom- 
bance.) Au  plaisir  de  vous  revoir,  madame,  (a  ses  hommes.)  Venez, 
vous  autres. 

Il  sort  avec  ?es  homme?,  par  la  gauche. 
Bernardir.e  et  le  duc  s'asseoient  sur  le  cauapé.    Ils   causent  tous  les   deux  à   voix 
basse.  Le  duc  montre  à  Bernardine  les  papiers  que  l'huissier  lui  a  remis. 

SCÈNE  X 

LE    DUC,    BERNARDINE,    BO^IBANCE. 

BOMBANCE. 

Hippolyte,  ne  vous  dérangez  pas.  (eUc  vient  s'asseoir  sur  le  canapé 
près  du  duc  qui  se  trouve  serré  entre  les  deux  femmes.  Inquiétude  de  Bernardine. 
Elle  tire  le  duc  de  son  côté.  Jeu  de  scène.)  Je  VOUS  ai  dit  que  nOUS  par- 
tirions pour  Pélersbourg,  mais  si  vous  aimez  mieux  ne  pas 
quitter  Paris... 

LE    DUC. 

Ne  pas  quitter  Paris... 

BOMBANCE. 

Oui,  si  vous  vous  engagiez  à  rester  à  mon  service,  je  consen- 
tirais volontiers... 

LE     DUC. 

Mais,  pas  du  tout...  je  tiens  beaucoup,  au  contraire... 

BOMBANCE. 

Vous  tenez  a  ce  que  nous  panions?... 

LE     DUC. 

Sans  doute,  puisque  c'est  pour  cela... 

BOMBANCE. 

C'est  très-bien...  c'est  très-bien.  Nous  partirons.  (Elle  va  pour 
rentrer  chez  elle.)  Un  mot  oncore,  Hippolvte  *,  je  vous  ai  recommandé 
tout  à  l'heure  de  recevoir  mes  amis...  et  de  ne  pas  recevoir  les 
créanciers...  C'est  changé,  maintenant...  vous  recevrez  tout  j 
monde...  les  créanciers  comme  les  autres... 

LE    DUC. 

Bien,  madame. 
*  Dombaace,  le  duc,  Bernard:ne. 
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Du. M  n  A  N  Cli:  ,  s'arrôtant  avant  de  sortir. 

Seulomi^iit,  no  vous  éloignnz  pis...  D'cidéuicnt,  Hippolyt  >,  je 
suis  coiilciilo,  oh,  mais  là,  de  |.'ius  en  plus  conlenle... 

Elle  rentre  chez  elle. 


SCÈNE   XI 

LE  DUC,  BERNARDLXE,  puisBRELOQUE,  puis  VANDEI 
POUF. 

BERNARDINE. 

Duc,  parlons  d'ici. 

LE    DUC. 

Nous  ne  pouvons  pas,  puisque  l'invalide...  puisque  M.  Cj.co- 
let  a  promis  de  revenir... 

BERNARDINE. 

Mais  puisqu'il  ne  revient  pas... 

Coup  de  sonnette. 
LE     DUC. 

On  asonnô...  C'est  lui  peut-être.    (En  sortant.)  Je  vais  ouvrir, 
mais  si  c'e  t  un  créancier,  je  le  flanque  à  la  porte. 

Il  sort. 
BERNARDINE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  peut  faire,  ce  M.  Cacolet,  qu'est-ce   qu'il 
peut  faire  ?  Il  nous  laisse  là. 

Rentre  le  duc  effaré, 
LE    DUC. 

C'est  M.  Breloque,  le  caissier  de  voir.ï  mari... 

BERNARDINE,    vivement. 

Il  vous  a  reconnu? 

LE   DUC. 

Non,  parce  que  je  me  suis  siuvé.  (Entre  Breloque.)  Prenez  cçiinîo. 

Il  va   à   l'extrême   gauche   et  Bernardine    ù    l'eAtrême  droite.    Tous   les    deux 

restent  là   tournorit  le  dos. 

BRELOQUE,    entrant  à  gauche  *. 

Voilà  une  fa(;on  d'ouvrir  la   porte...   C'est   moi;  j'ai  supposé 
*Le  duc,  Breloque,  Bernardine. 
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qu'après  ce  qui  était  arrivé,  le  patron  ne  viendrait  pas...  alors 
je  suis  venu...  Mademoiselle  Bombance? 

Il   s'adresse  d'abord   à  Bernardine,  puis  au   duc. 
LE  DUC  ET   BERNA  II  DINE,  le  dos  tourné  et  les  bras  étendus  faisant  des 
signes  par    derrière. 

Là...  elle  est  là... 

BRELOQUE,    surpris. 

Ah  çà!  mais... 

LE     DUC  ,     toujours  sans  se  retourner 

Elle  est  là,  on  vous  dit... 

BHELOQUE. 

Quels  drôles  de  domestiques  !... 

Il  entre  chez  Bombance. 
BERNARDINE,   revenant  au  duc. 

Ah  !  mon  ami... 

Nouveau  coup  de   sonnette. 
LE    DUC. 

Parions  que  ça  va  encore  être  q'tielqu'ua  que  je  connaîtrai. 
Je  suis  sûr  que  je  les  connais  tous. 

BERNARDINE . 

Restez  alors,  moi  qui  n'en  dois  connaître  que  quelques-uns, 
je  vais  ouvrir. 

Elle  sort, 
LE   DUC 

Décidément,  cette   cachette  n'est  peut-être  pas  suffisanmient 

sûre     pour     nous.  (Rentre   Bernardine,  folie    de    terreur.)    EnCOrC     UUe 

connaissance  ?... 

Bernardine  n'a  pas  la  force  de  répondre.  —  Entre  Vander  Pouf.  Même  ]ea 
que  tout  à  l'heure.  Bernardine  et  le  duc  tournent  le  dos  J  Bernardine 
prend  l'extrême  gauche,  le  duc  la  droite. 

VANDER    POUF  *. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles,  Tiicoche  est  sur  la  piste;  alors  je 
me  suis  dit  :  puisque  t'  ut  va  bien,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je 
n'irais  pas,  et  je  suis  venu  chez  Fanny  Bombance...  Mademoi- 
selle Fanny  Bombance?  (Le  duc  et  Bernardine  lui  indiquent  la  porte  san 

parler.)  Elle  est  là,  cllc  m'attend  ;  bien  !  quelle  discrétion  !  De 
cette  façon-là  les  domestiques  ne  voient  pas  les  personnes  qui 
viennent.    • 

Il  sort. 
BERNARDINE. 

Partons  d'ici,  Emile...  parlons  d'ici... 
*  Bernardine,  Vander  Pouf,  le  dae 


88  TRICOCHE   ET   CACOLET 


Mais  nous  ne  pouvons  pas,  puisque... 

La  porte  au  fond  s'ouvre,  parait  Cacolet   en  cocher   de  fiacre,    prande  houppe- 
lande, sabots,  ganls  de  tricot,  un  brûle-gueule  à  la  bouche,  un  fouet    à  la  main. 


SCÈNE  XII 

Les    Mêmes,    CACOLET,    entrante   droite". 
BERNARDINE. 

Encore  un  ! 

Bernardine  et  le  duc  se   retournent   vivement.  Même  jeu   de  scène  que  pour  les 

deux  entrées  précédentes. 

CACOLET. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont?... 

LE   DUC  ,  le  dos  tourné. 

Madame  est  là...  on  vous  dit,  madame  est  là... 

CACOLET. 

Mais  vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  c'est  moi,  Cacolet. 

BERNARDINE. 

Ail!  monsieur  Cacolet. 

LE   DUC. 

Nous  nous  faisions  un  mauvais  sang  en  vous  attendant  ! 

CACOLET. 

y-A  été  retenu,  je  vous  conterai  ça  ;  je  m'en  suis  tiré  en  ache- 
tant pour  voire  compte,  le  fiacre,  les  r lievaux  et  le  carrick  de 
Pilancliard,  ça  vous  coule  trois  mille  francs.  (Tendant  un  pa,.ier  au 
duc.)  Prenez  ça. 

LE     DUC. 

Un  riumôro  de  voiture. 

CACOLET. 

C'est  votre  litre  de  propriété...  venez  vite;làoii  je  vais  vous 
îaclier,  Tricoche  ne  vous  irouvera  pis.  Passez,  madame. 

Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  L'acte. 
LE    DUC. 

Pardon,  je  ne  compreii<ls  pas  i/icn... 
•  Dernardme,  Caculet,  lo  duc. 
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GACOLET. 

Vite  donc. 

Il  pousse  le  duc.  Tous  les  trois  sortent.  A  peine  sont-ils   sorlis,  rentre   Vander 
Pouf  furieax.  Il  tient  Breloque  par  le  coUel  et  le  secoue  de  toutes  ses   forces. 
Bombance,  riant  aux  éclats,  parait  sur  le   seuil  de  la  porte,  à  gauche. 
VANDER   POUF,  furieux. 

Allons  vérifier  \olre  caisse,  monsieur  Breloque,  allons  vérifier 
votre  caisse. 


ACTE   QUATRIÈME 


Le  café  du  Monstre  vert,  à  Montparnasse.  —  Porte  au  fond.  —  Le  comp- 
toir à  gauche.  —  Un- billard  au  milieu  du  café.  —  Tables  tout  autour  de 
la  salle.  —  Le  gaz  est  allumé. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


MADAME^  BOQUET,  dans  le  comptoir,  M.  DES  ESCO- 
l'LTTES  assis  à  une  table  près  de  madame  Boq;iet,  UN  CoXSOéAI- 
M  A  TE  un,  DEUX  JoUEURS  DE  BI  L  LA  RD  ,  finissant  une  partie; 
ou  fond,  DEUX  Joueurs  de  piquet;  à  côté  d'eux,  UNE 
Femme  endormi.-,  puis  JUSTIN. 


PREMIER     JOUEUR,    carambolant. 

Et  trente,  j'ai  gagné... 

DEUXIÈME    JOUEUR. 

J'ai  perdu...  Gaiçon,  les  frais? 

MADAME    BOQUET. 

Tout  tie  suite,  monsieur. 

LE    CONSOMMATEUR,   à    gauche. 

Garco:i,  un  grog?... 

PREMIER  JOUEUR. 

Garçon,  il  nous  manque  un  s-'jit  de  carreau. 

MADAME     BOQUET. 

Voilà,  ni(  ssicurs,  voià... 
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DES    KSCOPETTES. 

Vous  aurez  boni  dir'\  rnad.ime  Doquet,  vous  ne  vous  clcciil'- 
rcz  pas  à  vendre  voire  fonds,  vous  ne  nous  ferez  pas  ce  cliagriu 

MADAME  BOQUET. 

Manda  pardon,  nnonsieur  des  Escopcites...  mande  pardon...  je 
vous  quillerai  dès  que  mon  homme  d'affaires  m'aura  trouvé  un 
acquéreur;  mais  je  vous  rcgrelterai,  monsieur  des  Kscopcites. 

DES   EPCOPETTES. 

Gommenî  l'appelez-vous,  voire  homme  d'affaires? 

MADAME    BOQUET. 

Je  l'appelle  Cacolel. ..  C'est  un  fulé... 

LE  CONSOMMATEUR. 

Eh  bien  ?  cl  ce  grog?... 

MADAME   BOQUET. 

Tout  de  suite,  monsieur. 

DEUXl ÈME   JOUEUn. 

El  ces  frais  ? 

MADAME  BOQUET. 

Le  garçon  va  venir,  monsieur. 

DEUXIÈME   JOUEUR. 

Pourquoi  n'est-il  pas  ici  le  garçon  ?... 

MADAME    BOQUET,    avec  dignité. 

Vous  voudrez  bien,  je  suppose,  lui  laisser  le  temps  de  dresser 
mon  couvert  pour  mon  diner... 

DEUXIÈJIE     JOUEUR. 

Je  m'en  fiche  pas  mal  de  voire  dîner,  tout  ça  c'est  des  frimes 
l)our  allonger  les  frais. 

LE  CONSOMMATEUR. 

Et  moi,  j'attends  mon  grog... 

MADAME  BOQUET. 

Malhonnêtes!    (a   m.   des   Escopeites.)    Et  vous  voulez  que 
continue  à  vivre  au   milieu  de  gens  qui  ont  si  peu  d'égards.. 
Non,  monsieur  des  Escopettcs...  Dès  que  monétablissem.eni  sera 
vendu... 

Entre  Justin  pur  l'arrière  boutique. 
DEUXIÈME    JOUEUR. 

Enfin,  ce  n'est  pas  mallieureux... 
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M  A  D  A  M  i:      B  0  Q  U  K  T  . 

Voyez  billard,  Justin... 

JL'STIN. 

Qu'Oït-ce  que  vous  avez  ? 

deuxièmf:  joueur. 

Un  grog,  deux  tabacs  et  les  frais. 

JUSTIN. 

Une  heure  quarante  de  frais. 

DEUXIÈME     JOUEUR. 

Mais  il  y  a  un  quart  d'heure  que  nous  ue  jouons  plus... 

JUSTIN. 

Pourquoi  ne  î'avoz-vous  jjas  an '  once  ?... 

DEUXIÈME    JOUEUR,    frappant   sur    lo   comptoir. 

Je  l'ai  dit  au  comptoir,  pas  vrai  que  je  l'ai  dit?... 

JUSTIN. 

Nous  disons,   26  et  2  font  28  el  6   font  34...  c'est  34  sous... 

(On  !e  paie,  il  rend    la   monnaie.)  34  et  6   font  40...    VOiià,    monsieur. 
LE  CONSOMMATEUR  . 

El  mon  grog  ?...  est-ce  pour  aujourd'hui...  garçon  ?... 

JUSTIN. 

Voilà!  voilà!  le  grog  demandé.  (Le  verre  du  joueur  de  billard 
étant  à  demi  pkin,  Justin  vnrsede  l'eau  dans  ce  verre,  refait  ainsi  un  nouveau  grog 
et  va  le  porter  au  consommateur.  Voilà,   moiisicur. 

LE     CONSOMMATE  UR,  buvant. 

Il  est  h^gcr  votre  grog... 

JUSTIN. 

C'est  la  spécialité  de  la  maison,  monsieur. 

Le  deuxième  joueur  en  sortant  envoie  de  la   fumée  dans  le  nez  de  madame  Boquci 

qui  se  mut  à  tousser.  Les  deux  joueurs  sortent. 

MADAME  BOQUET  *. 

Malhonnête!  (a  Justin.)  Vous  avez  mis  deux  couverts... 

JUSTIN. 

Oui,  madame. 

DES  KSCOPETTES,  il  se  lève. 

Vous  al  tondez  quohju'un  ?... 

MADAME    BOQUET   quitte  son  comptoir  et  descend  en  scène     . 

J'alionds  ma  lille  Faiiny.  Avant  de  pirlir  pour  la  Russie,  elle 
*  Madame  Coquet,  des  Escopelies. 
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vient  manger  un  gigot  avec  sa  mère.   Youlez-vous  dîner- avec 
nous  ? 

DES    ESGOPETTES. 

Avec  plaisir... 

MADAME  BOQUET. 

Justin,  vous  mettrez    un  troisième  couvert. 

I-slin  prend  les  billes,  va  les  serrer,    donne  un  coup  de   serviette  sur  les  bandes, 

puis  sort. 

DES   ESGOPETTES. 

Vous  la  revoyez,  votre  fille?... 

MADAME    BOQUET. 

De  temps  à  autre  ;  il  y  a  cinq  ans  que  je  ne  l'ai  vue. 

DES  ESGOPETTES. 

Mais  vous  n'êtes  plus  mal  ensemble...  enfin...  vous  avez 
pardonné?...  ^ 

MADAME    BOQUET. 

Oui. 

DES   ESGOPETTES 

Ah!.... 

MADAME    BOQUET. 

Ai-je  eu  tort,  monsieur  des  Escopciles  ? 

DES    ESGOPETTES. 

Au  contraire,  madame  Boquet...  au  contraire... 

MADAME    BOQUET. 

Le  our  où  elle  a  filé  d'ici  avec  ce  mauvais  petit  cabotin  des 
BatignoUes,  j'étais  furieu-e  ;  mais  qu'es t-ce  que  vous  voulez  ?... 
quand  six  mois  après  je  l'ai  vue  revenir  dans  une  grande 
voiture  jaune  qui  a  fait  une  émeute  dans  le  quartier...  ces 
choses-là,  on  a  beau  dire,  ça  fait  toujours  quelque  chose  sui 
une  mère. 

DES   ESGOPETTES. 

Ça  la  flatte... 

MADAME    BOQUET. 

Naturellement...  et  puis  je  me  suis  laissé  dire  que  de  mal 
tourner  ça  n'avait  plus  l'importance  que  ça  avait  autrefois. 

Elle  Ta  se  renicttr     duus  son  «■nmcloir. 
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DES    ESCOPETTES. 

En  effet,  madame  Boquel,    en  elT'l  !...   les  moeurs  s*adou- 
cisscnl  de  jour  en  jour. 

Des    Escopettes  rcmonle    se   mettro  h  une  table  «^  fond  à  droite.    Entre 
brusquemeut  Cnsolet  toujours  in  coclitr. 


SCl^NE  H 

MADAME  BOQUET,  DES  ESCOPETTES,  CACOLET, 
pms  LE  DUC  et  BERNARDINE,  puis  JUSTIN. 

Il  ne  reste  plus  au  fond  ds  la  scène,  derrière  le  hillard,  que   les  deux  joueurs  de 
piquet  et  la  femme  endormie. 

Mélodrame  à  l'orchestre  pour  l'entrée  de  Cacolet,  du  duc  et  de  Bernardine. 

CACOLET      fait     entrer     le     duc     et    Bernardine     et     les    traîne   devant  le 
billard;  il  va  au    comptoir. 
Madame  Boquel.  (MaJame  Boquet  le  regarde  sans  le  reconnaître.")  Nc  cher- 
chez pas,    je  suis  Caculet.    Vous   nouIca  toujours  vendre    votie 
fonds? 

MADAME     BOQUET. 

Phis  que  jamais. 

CACOLET. 

Combien? 

MADAME  BOQUET. 

Dix  mille  franc?. 

CACOLET  ,    nu  duc. 

Donnez  dix  mille  francs. 

LE    DUC,    abruti,  épuisé. 

Dix  mille  francs  ! 

CACOLET. 
Oii. 

LE    DUC,  ouvrant   son    portef  uillft. 

Bien...  bien...  allez...  je  suis  laiicti... 
*  Lernardine,  le  duc,  Cacolet,  niudaine  Do-iuet. 
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CACOLET. 

Allons,  descendez  de  là,  mada  ne  Boquet.  (a  Bernardine.)  El 
vous,  madame,  vile,  vile,  insiallez-vous... 

MADAME    BOQUET  cède  sa   place  à  Bern;irdine,   et     dit    à     Cacolet     après 
avoir  pris  Tarifent. 

Voici  les  clefs,  monsieur,  voici  les  titres. 

Entre  Justin. 
CACOLET,    sautant  sur  lai. 

Au  garçon  mainlenant...  vite,  donne  la  vesle,  donne  ta  ser- 
vicilc...  donne  ton  tablier... 

JUSTIN,   se  débattant. 

Comment,  comment?... 

CACOLET. 

On  le  les  achète...  avec  la  situation  de  garçon  de  café...  trois 
cents  francs,  (au  duc.)  Duc,  donnez  trois  cents  francs. 

LE    DUC  ,  donnant. 

Allez...  allez  toujours. 

JUSTIN. 

Ah  bien  !  si  on  me  donne  trois  cent  francs... 

Il  ôte  son  tablier,  et  le  duc  aidé  par  Ganolet  a  ôté  sa  redingote  de  livrée. 
CACOLET,    jetant  cette  redingote  à  Justin. 

Prends  la  houppelande  par-dessus  le  marché  et  décampe... 

(Justin  s'en   va.)    Vile,  duC...  \ile.  (il    aide  le  duc  à   mettre  la   veste,   lui 
attache    le    tablier  et  lui  met  la  serviette  sous  le   bras.    A    madame  Boquet.) 

Qu'est-ce  que  vous  faites  encore  là,  vous?... 

MADAME    BOQUET. 

Un  mot  seulement,  monsieur  Cacolet...  j'attends  ma  fille...  elle 
floit  venir  oîner  avec  M.  des  Escopettes  et  moi,  là...  dans 
rarricre-boutique-,  je  vais  l'allcndre...  (au  duc.)  Vous  aurez  la 
boiilé  de  lui  dire  que  je  suis  là,  n'est-ce  pas,  et  de  me  l'envoyer? 

LE   DUC. 

Soyez  tranquille... 

MADAME    BOQUET. 

Vcn'z-vous,  monsieur  des  Escopettes? 

DES    ESCOPETTES,   qui  est  resté  au  fond  faisant  d  s   saints  ol  envoyant 
dos  sourires  à   Bernardine. 

Je  \icns...  me  voilà,  madame  B'qupi...  me  voilà. 

Us  sortent  tous  les  deux  à  'raiiche. 
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C  A  C  O  [.  E  T  . 

Hein!  comnio  c'csl  cnlcvc'...  Cinio  fois  vous  voil;\  bien  cachés 

Il  se  verse  un  potil  Tcrre  et  il  boit. 
LE   DUT. 

El  allons-nous  ôlrc  un  peu  tranquilles  enfin?... 

C  AC  OLET. 

Ça,  je  ne  sais  pas...  ça  d(5pendra  des  consommateurs  qui  vien- 
dront, mais  n'ayez  pas  peur....  avant  une  heure,  vous  aurez 
quille  Paris. 

LE  DUC,  sans  enthousiasme. 

Nous  aurons  quille  Paris? 

CACOLET. 

Sans  doule...  est-ce  que  ce  n'est  pas  cola  que  vous  voulez  ?... 

11  boit  un  second  petit  verre. 
LE   DUC. 

Si  lait. 

CACOLET,  tirant  de   sa   poche  une   grande  bourse  da  cocher. 

Eh  bien,  alors  !  Qu'est-ce  que  je  vous  dois? 

LE    DUC. 

Pourquoi  ça? 

CACOLET. 

Mon  pclil  vrrrc, 

LE    DUC. 

Comment...  vous  voulez....  par  exemple...  je  ne  souffrirai  pas... 
Monsieur  Gacolel..  je  ne  souffrirai  pas...  (a  Eemardine.)  Ne  rece- 
vez pas... 

CACOLET. 

Toujours  gcnlilhommc  ! 

il  sort,  au  fond,  à  droite. 


SCÈNE  III 
BERNAllDINE  eu  comptoir,  LE  DUC* 

LE  DUC. 


Diies  donc,  Bernardine. 
•  Le  duc,  UcriKirdine. 
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BERNARDINE. 

Eh  bien? 

LE   DUC. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pas  un  peu?.. .  Toutes  ces  énio- 
lions,  ces  promenades  en  fiacre,  ces  perpétuels  changements  de 
position  sociale;  quant  à  moi,  je  suis  claqué. 

BERNARDINE. 

Moi,  je  suis  morte... 

LE   DUC. 

Et  il  y  a  des  moments,  en  vérité....  il  y  a  des  moments  où  je  ne 
puis  m'empêcher  de  me  dire  que  nous  serions  mieux  chez  votre 
mari. 

BERNARDINE. 

Ah!... 

LE    DUC. 

N'est-ce  pas?  Et  puis  enfin...  cela  ne  vient  assurément  qu'en 
seconde  ligne...  et  je  suis  loin  de  vous  en  faire  un  crime...  mais 
enfin...  savez-vous  ce  que  j'ai  dépensé  depuis  que  je  vous  ai 
enlevée  ? 

BERNARDINE,    sèchement. 

Non,  je  ne  le  sais  pas... 

LE  DUC,    assis  sur  le  billard,     en  face  du  comptoir. 

Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire...  28,704  fr.  75  c. 

BERNARDINE. 

Eh  bien,  ne  dirait-on  pas?... 

DES  ESCOPETTES,  entrant  à  gauche  et  Tenant  s'appuyer  sur  le  billard, 
de  l'autre   côté. 

Garçon,  deux  madères. 

LE   DUC. 

Si  c'étaient  28,704  fr.  75  c.  une  fois  donnés,  je  ne  dirais  rien... 
mais  supposons  que  nous  nous  aimions  seulement  pendant 
quinze  jours,  nous  ne  pouvons  guère  supposer  que  nos  amours 
durent  moins  de  quinze  jours,  n'est-ce  pas?.,  multipliez 
donc,  28,704  fr.  75  c.  par  15...  je  vais  cale 

arec  de  la  craie  sar  le  billard.)  5  fois  7   fOUt  35. 
DES   ESCOPETTES. 

Eh  bien,  garçon,  et  ce  madère?... 

LE   DUC. 

h  fois  7  font  35. 
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DES   ESCOPETTES. 

Je  vous  ai  demandé  un  madère  ! ... 

LE    DUC. 

Voilà...  voilà.  (A  Bernardine.)  OÙ  est  le  madère ?... 

BERNARDINE. 

Est-ce  que  je  sais?  moi... 

LE    DUC. 

Monsieur  aurait-il  Textrôme  ob'igeance  de  me  dire  où  est  le 
madère  ? 

DES  ESCOPETTES,     venant  au  comptoir. 

Le  voici...  Mettez  la  bouteille  sur  un  plateau  avec  deux  verres 
et  portez  cela  dans  l'arrière-boutique. 

LE     DUC  prend  la  bouteille,  les  verres  et  le  plateau.     Il  s'en  vn  du  côté  de 
l'arrière-boutique  et  dit  en  traversant  la   scène  '. 

Il  est  vrai  que  pour  mes  28,704  fr.  75  c.  je  me  trouve  pro- 
priétaire d'un  café,  d'un  nacre,  de  deux  petits  chevaux,  d'un 
fouet... 

Il  sort  à  gauche. 
DES  ESCOPETTES,  se  rapprochant  vivement. 

Ghutl  prenez  garde,  ne  faites  pas  de  bruit,  à  causede  madame 
Boquet...  G'est  moi  qui  suis  M.  des  Escopeltes. 

BERNARDINE,  effrayée. 

Monsieur... 

DES  ESCOPETTES. 

Votre  prindpal  habitué...  (Montrant  la   table  près  du  comptoir.)  Gclle 

place  est  ma  place...  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  faudra 
garder... 

BERNARDINE. 

Bien,  monsieur. 

DES   ESCOPETTES. 

Tous  les  soirs,  après  mes  journaux,  j'ai  l'habitude  de  causer 
avec  la  dame  du  comptoir... 

BERNARDINE,    se  reculant. 

Mais,  monsieur. 

DES    ESCOPETTES,    voulant   escalader  le   comptoir. 

Ghut  donc!...  je  vous  dis...  à  cause  de...  Donnez-moi  un 
baiser...  mais  ne  faites  pas  de  bruit,  (ii  saute  sur  le  comptoir.) 

Entre  le  duc. 
BERNARDINE. 

fiiie  je  vous  donne...  Eh  bien!  monsieur,  eh  bien?... 
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LE   DUC,  se  jetant  sur   des   Escopeltcs. 

Atlends-loi...  aUends. 

Il  le  tire  par  la  jamhe  et  lo  fait  dégringoler. 
DES    ESCOFETTES,  furieux. 

Comment,  drôle,  vous  vous  permeltcz... 

BOMBANCE,    paraissant   au  fond. 

Le  café  du  Monstre  vert? cesl  bien  ici? 

BERNARDINE,  à  part. 

Ciel! 

LE    DUC,    à  part. 

Ail!  mon  Dieu!  Bombance. 

Ils  tournent  le  dos  comme  au  3e  acte. 
BOMBANCE. 

Je  viens  diner  avec  maman...  Où  esl  maman? 

BERNARDINE     lui    i  lontre  l'arrière-boutique    sans   se   retourner. 

Là  !  là  !  elle  est  là  ! 

LE    DUc,    même  jeu. 

Là  !  là  !  elle  est  là  ! 

BOMBANCE. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  ? 

DES    ESGOPETTES 

Madame  votre  mère  est  là,  belle  dame,  voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  oL^rir  mon  bra>? 

BOMBANCE. 

Avec  plaisir. 

Elle  sort. 
LE   DUC,    se  laissant  tomber  sur  un  tabouret. 

Nous  s'-rion'^  mieux  chez  votre  mari  ;  décidément  nous  serions 
mieux  chez  votre  mari... 


SCÈNE    IV 
Les   MÊMES,    TRICOCHE,  en  voyou,   puis  DEUX  Hommes. 

Paraît  Tricoche  en  voyou,  rôdeur  de  barrière',  A  s'arrête  ua  instant  sur  le 
seuil  de  la  porte,  entre,  descend  en  scène,  rcgaide  de  tous  les  côtés. 
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relire  sn  pipe  de  sa  bouche,  en  secoue  la  cendre  en  lapnnl  sur  une  tob!e. 
Mélodrame  à  l'orchestre  pour  l'entrée  de  Tricoche. 

BERNARDINE. 

Oii'csl-cc  que  c'est  encore  que  celui-là? 

TRICOCHE. 

Garçon!  (Le  duc  ne  bouge  pas.)  Garçon  ! 

Bernardine  montre  Tricoche  au  duc,  et  se  met  à  sonner  pour  prévenir  le  duc. 
LE    DUC. 


Ah!  oui,  c'est  vrai! 

Garçon  ! 

Que  désire  monsieur? 

Un  mêlé. 

Vous  dites? 


TRICOCIIE. 

LE    DUC. 
TRICOCIIE. 

LE    DUC. 


TRICOCIIE. 

Je  dis  un  mêlé...  Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un 
mOlé? 

LE    DUC,    allant  au  comptoir. 

Non...  mais  je  vais  m'informer  an  comptoir. 

TRICOCHE,    à  part. 

Cette  t'ois-ci  elle  ne  m'échapp'^ra  pas. 

LE   DUC,     à  Bernardine. 

Ma  chère,    ce  monsieur  demande  un  mêlé.  Savcz-vous  ce  que 
c'e.t  ? 

BERNARDINE. 

Un  mêlé...  ce  doit  être  un  mélange. 

LE     DUC. 

Vous  avez  raison. 

Entrent  deux  des  hommes  qui  accompagnaient  Tricoch;}  dans   la  scrne  de 
l'huissier  ;  ils  vont  s'asseoir  à  la  table  de  Tricoche.     —   M -lodruine  à 
l'orchestre  pour  l'entrée  des  deux  hommes. 
TRICOCIIE. 

Pas  un  mêlé,  garçon,  trois  mêlés,  (aux  deux  hommes.)  La  voiture? 

PREMIER   HOMME,    bas. 

Dans  diM)x  minutes  elle  ser.i  là.  (Montrant  la  gauche.)  Arrêtée  ici, 
devant  la  pelile  porte  de  l'arriôre-boutique. 
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TRICOCHE,    bas, 

Bienl 

DEUXIÈME    HOMME,   bas. 

Alors,  c'est  par  là  qu'on  va  emballer  la  dame?... 

TRICOCHE,    bas. 

Oui,  et  une  fois  que  vous  l'aurez  portée  dans  la  voiture,  en 
route  pour  Ville-d'Avray,  et  promplement. 

UX    JOUEUR. 

Quinte  et  quatorze. 

PREMIER   HOMME,    bas, 

El  ces  getis-là?... 

TRICOCHE,    bas. 

Des  gêneurs,  il  faut  attendre  qu'ils  soient  partis.    (Haut.)  Eh 
bien,  garçon,  tu  les  fais  donc  cuire  ces  mêlés? 

LE  DUC,  arrivant  chargé  de  tous  les  carafons  qu'il  a  trou7és   sur  le  comptoir. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  trouvé;  maintenant,  si  ça  vous  est  égal,  je 
vous  prierai  de  mêler  tout  ça  vous-mêmes. 

TRICOCHE. 

Ah  ça!  combien  y  a-t-il  de  temps  que  tu  es  garçon?... 

LE   DUC,  avec   finesse. 

Pas  mal  de  temps  déjà. 

TRICOCHE. 

Eh  bien  1  alors,  comment  se  fait-il  que  ]tu  ne  sais  pas  ?.., 

LE  DUC  . 

Je  vas  vous  dire,  il  y  a  pas  mal  de  temps  que  je  suis  garçon 
mais  il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  suis  garçon...  de  café. 

TRICOCHE,     lui  donnant  une  poussée. 

Ah  !  farceur!... 

LE  DUC. 

Monsieur! 

TRICOCHE,  se  levant. 

Tu  as  de  l'esprit... 

LE  DUC. 

Mon  Dieu,  monsieur... 

TRICOCHE. 

Si  fait,  t'en  as  pas  l'air,  mais  t'en  as...  Veux-tu  prendre  avec 
nous...? 
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LE    DUC  ,  rpgiPilBnV  Ips   ciirafons. 

Dô  ça?... 

Tiucociiii: . 
Dame! ... 

LE  DUC  ,  avec  dife-nité. 

Je  VOUS  remercie. 

TRICOCllE. 

De  la  ÛQvlé  ? 

LE   DUC. 

Non,  mais  certaines  habitacles  d'élégance. 

Il  retourne  au  comptoir. 
TRICOCllE. 

Le  faitesl  que  t'as  l'air  manière... 

LE  DUC,  à  Bernardine    qui   dfvore  des    biscuits  de   Reims. 

Tiens  ?  qu'est-ce  que  vous  rùl.es  donc  là  ?... 

BERNARDINE . 

Au  milieu  de  tout  ça  nous  n'avons  pas  dinô,  et  je  meurs  de 
faim. 

LE  DUC. 

i)Ioi  aussi. 

Il  se   met  à  manger  des  biscuits. 
PREMIER  HOMME,  bas   à  Tricoche. 

Et  nous  ne  sommes  que  trois  p  uir  faire  la  chose... 

TRICOCHE,  bas. 

(/est  pas  assez  ?  .. 

PREMIER   HOMME,    bas. 

C'est  pvis  trop...  Dans  une  affaire  comme  celle-là,  un  homme 
de  plus,  ça  n'aurait  pas  clé  du  luxe. 

Les  joueurs    de  piquet  font  un  mouvement,  la  ftmme  se  réveille. 
TRICOCllE,    bus. 

Un  homme  de  plus,  il  n'y  en  a  pas...  H<Mn!  Ils  remuent  là- 
has...  ils  vont  s'en  aUor...  Attention.  Toi,  tu  éteindras  le.;iz, 
Cl  lu  lu  le  jetteras  sur... 

Les  d'ux  homin  'S  ont  rctrousié  leurs  manches  et  se  sont  levés  à  Jjmi, 
PREMIER     JOUEUR. 

Euco'-c  uuc,  injusieur  Turlin,  encore  une... 

DEUXIÈME     JOUEUR. 

Il  est  neuf  heures,  monsieur  Goquarl. 
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PRKilIER   JOUEUR. 

La  dernière... 

DEUXIÈME    JOUEUR. 

Allons,  soil. 

Ils  se  remettent  à  jouer  ;  la  f  jmme  se  rassied  et  se  rendort. 
PREMIER  HOMME,  sa    rasseyant,   bas. 

Pas  de  chance,  iisne  s'en  vonl  pas.,„ 

TRICOCHE,    bas. 

Faisons  quelque  chose  en  altendan!.  (Haut.)   Qa'csl-ce  qui  vcat 
fiirc  un  billard? 


SCÈNE   V 

Les  Mêmes,   GAGOLET,   également  en  voyou  et  bossu. —  Mélodrame 
à  l'orcliestre  pour  l'entrée  de  Cacolet. 

CACOLET,  paraissant   brusquement. 

Moi!... 

TRICOCHE  . 

Qui  qu'a  dit  ça  ? 

CACOLET,   descendant. 

Moi  !  Vous  voulez  faire  un  billard!  faisons  un  billard...  fai- 
sons deux  billards...  faisons  trois  billards...  Je  l'ai  dit  à  Augus- 
line...  Renireras-tu  de  bonne  heure  ?  qu'elle  m'a  dit.  J'y  ai  dit  : 
Oui...  j'rentrerai  de  bonne  heure,  si  je  ne  trouve  pas  à  faire  un 
billard...  mais  si  je  trouve  à  faire  un  billard... 

TRICOCHE. 

Alors...  ça  va  ?... 

CACOLET. 

Ca  va... 

TRICOCHE. 

Que  que  nous  jouons  ?.,. 

Ils  vont    picndre  des  qucuos» 
CACOLET. 

Voulez-vous  50  centimes  ? 

TRICOCHE 

El  les  frais?... 
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C  A  r.  0  L  E  T  . 

Et  les  frais.  Garçon  !  les  billes. 

Il  cogr.c  par  terre  avec    une  queue  ;  Tricoche,  même  jeu. 
T  RICOCHE  ". 

Garçon,  les  billes  ! 

LE   DUC. 

Mais  voulez-vous  bien  vous  taire  ?  on  se  croirait  à  rcslauiinci... 
Que  désirent  C3S  messieurs  ? 

TRICOCHE. 

Les  billes,  on  vous  dit. 

LE   DUC. 

Les  billes? 

CACOLET. 

Oui,  les  billes. 

LE    DUC. 

Les   billes...    C'est  qio,  je  vais  vous  dire,  messieurs,  je  suis 
nouveau  dans  la  maison  et  je  ne  sais  pas  où  elles  sont,  les  billes... 

LE   PREMIER   HOMME. 

Dans  le  comptoir  en  bas. 

TRICOCHE. 

Attends,  je  vas  les  prendre. 

II   s'approche  du  comptoir. 
BERNARDINE,  épouvantée. 

Emile!  Emile  ! 

LE   DUC,    arrêtant  Tricoche. 

Non,  non,  c'est  inutile,  je  vais  moi-même... 

Il  cherche  sous  le  comptoir. 
BERNARDINE,  se  levant  dans  le  comptoir. 

Mon  Dieu  !  Emile,  que  vous  êtes  maladroit  ! 

LE   DUC. 

Ah  !   les  voilà!   (ll  mot  les  billes  sur  le  billard.)  IcS  VOilà,  meSSi'HlIS, 

!cs  voilà... 

Tricoche  prend  une  queue  et  joue  pour  se   faire  la  moin. 
CACOLET. 

Garçon,  une  gomme... 

LE   DUC. 

Une  gom-T  c?... 

*  Les  hommes,  Tricoche,  Cacoiet,  le  doc, 
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CACOLET. 

Oui,  une  gomme. 

LE   DUC. 

C'est  que  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'une  gomme... 

CACOLET,   bas,  avec  sa  voix  naturHIe. 

Donnez-moi  c(?  que  vous  voudrez  et  ouvrez  l'œil... 

LE   DUC,    le   reconnaissant,  bas. 

Monsieur  Cacolel  !.., 

r,     .  ,  CACOLET,    bas. 

CllUt  !  ' 

LE   DUC,    à   part. 

Allons,  bon  î  il  va  encore  se  passer  quelque  chose. 

Il  sert  Cacolet  sar  une  table  éloignée  de  la  table  de  Tricoche. 
,       ,  TRICOCHE. 

Après  vo,:s... 

CACOLET, 

Plus  souvent... 

TRICOCHE. 

C'est  donc  par  obéissant-. 

CACOLET, 

Des  bêtises... 

TRICOCHE. 

Alors  je  commence. 

Ils  se  font  un^  espèce  de  salut  avec  leurs  queues  et  se  mettent  à  jo.cr. 
CACOLET,  après  le  coup. 

Ah  !  vous  connaissez  le  billard? 

TRICOCHE. 

Parole  d'honneur,  non... 

LE   DUC,  à  Bernardine,  il   est  accoudé  sur  le  comp^c^. 

^ous  jouons  mieux  que  cela  au  club.  On  a  beau  dire   il  nV  ^ 
que  les  hautes  classes...  '  ''  "  v^  ^ 

,  CACOLET. 

I      Je  vous  préviens  que  les  bandes  ne  rendent  pas. 

LE   DUC,    s'approchant   du  billard. 
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TRicociir:. 
Dis  donc,  toi,  à  quelle  lieure  (lu'on  te  couche?  Vas  donc  voir 
là-bas  si  j'y  suis... 

CACOLET. 

Il  vst  indiscret,  ce  garçon-là...  ça  n'a  pas  d'éducation... 

TRICOCIIE,    cessant  de  jouer. 

C'est   drôle,   plus  je  vous  regarde,   plus  il  me  semble  que  je 
vous  ai  déjà  \u. 

CACOLET. 

Dame,  vous  savez,   il  n'y  a  que  les  montagnes  qui  ne  se  ren- 
conlreni  pas...  vous  me  direz... 

11  montre  sa  bosse. 
TRICOCIIE. 

C'est  à  VOUS  ça? 

CACOLET. 

C'est  pas  à  ma  laitière,  bien  sûr. 

TRICOCHE. 

Certainement,  je  vous  ai  déjà  va  quelque  pa^^ 

CACOLET. 

Ça  ne  m'étonnerait  pas,  parce  que  ^  y  vas  quelquefois. 

TRICOCIIE. 

Non,  c'est  pas  là,  mais  oii  ça  ? 

CACOLET. 

C'est  peut-être  au  dernier  bal  de  la    luéfecLure.   lis  se  sepnrciu 

et  vont  chacun  Loire    à  leur  table. 

LE   PREMIER   HOMME,   bis  à  Tricoche. 

Dis  donc,  il  est  b.cn  cet  homnie-là... 

TRICOCIIE,    bas. 

Il  n'est  pas  mal... 

LE     PREMIER      HOMME,     bas. 

ïu  devrais  lui  proposer  de  nou^  donner  un  coup  demain... 

TRICOCIIE,    bas. 

C'est  une  idée,  je  m'en  vais  le  laler.  (Haut.)  Dis  donc,  Lagar- 
dcre,  qu'est-ce  que  vous  faites  de  votre  état  ? 

CACOLET. 

Moi,  je  fais  rien. 

TRICOCHE. 

C'est  un  bon  état;  ça  vous  rapjjorte-t-il    d'  quoi  mettre  quel- 
que chose  de  coté? 
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C  AC  OLE  T. 

Oh  !  non,  je  joins  les  deux  bouts  ;  c'est  pas  que  je  sois  dépen- 
sier... moi...  à  part  ma  toilette...  je  vivrais  presque  avec  rien... 
mais  il  y  a  les  femmes  I 

TRICOCHE. 

Elles  vous  coûtent  de  l'argent? 

CAGOLET. 

Ne  m'en  parlez  pas. 

TRICOCHE. 

J' l'aurais  pas  cru. 

CACOLET. 

Ah  !  si  je  voulais  !...  mais  non,  je  pourrais  pas,  non...  je 
pourrais  pas  aimer  une  dame  à  qui  je  ne  donnerais  pas 
d'argent. 

TRICOCHE. 

Alors  vous  devez  en  avoir  quelquefois  besoin  d'argent  ? 

CACOLET. 

Ga  m'arrive. 

o 

TRICOCHE. 

Eh  bien  !  si  on  vous  proposait  quelque  chose  oiî  il  y  en  aurait 
à  gagner  ? 

CACOLET. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise  ?  ça  dépendrait  de 
la  proposition  et  puis  de  ce  qu'il  y  aurait  à  gagner. 

TRICOCHE. 

Eh  bien  !  si,  au  lieu  de  jouer  cinquante  centimes,  je  vous 
proposais  déjouer  vingt  francs?...  (au  duc  qui  s'approche.)  Veux-tu 
t'en  aller  voir  là-bas  si  j'y  suis,  grand  faignant  !...  ça  se  met  gar- 
çon de  café  1... 

CACOLET. 

Au  lieu  de  s'occuper  d'agriculture...  (a  Xricoche.)  Vingt  francs 
que  vous  dites? 

TRICOCHE, 

Et  je  promettrais  bien  volontiers  de  les  perdre...  j'ai  pas 
d'amour-propre,  moi...  j'promettrais  volontiers  de  les  perdre  si 
vous  promettiez,  vous,  de  me  rendre  un  service. 

CACOLET. 

Que  service? 

Le  duc,  s'étant  approché  pour  écouter, reçoit  un  grand  coup  de  pied  de  Tricoche. 
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LE    DUC,    humilié. 

Devant  Bernardine!... 

TRICOCHE. 

Je  ne  l'ai  pas  râlé,  (a  Cacoiei.)  Voilà  ce  que  c'est  :  ces  bour* 
geois  qui  sont  1;\... 

CACOLET. 

Les  vieux?... 

TRICOCHE. 

Ils  vont  s'en  aller...  quand  ils  S'^ront  partis...  faudrait,  toi... 
sauter  sur  le  garçon  à  seule  tin  de  rempêcher  de  bouger  pen- 
dant que  nous  ferons... 

CACOLET,     vivement. 

Pendant  que  vous  ferez  ?... 

TRICOCHE. 

Ce  que  nous  avons  à  faire...  Ça  va-t-il  ? 

CACOLET. 

Vingt  francs,  vous  avez  dit?... 

TRICOCHE. 

Oui,  vingt  francs. 

CACOLET. 

En  or,  ou  en  billets?... 

TRICOCHE, 

En  or... 

CACOLET . 

Faites-les  voir... 

TRICOCHE, 

Les  v'ià  ;  ça  va-t-il? 

CACOLET. 

Ça  va. 

Les  deux  joueurs  de  piijuet  et  la  femm?  se  lèvent. 
TRICOCHE,   bas. 

Pour  le  coup,  ils  s'en  vont. 

PREMIER    JOUEUR. 

J'^i  perdu,  c'est  moi  qui  paye. 

Les  joueurs  et  la  femme  sortent  du  café , 
CACOLET  ,    bas  au  duc 

Empoignez-moi  une  queue  de  bil.'ard  sans  avoir  Pair. 

Le  duc  prend  une  queue  et  se  met  à  monter  la  garde  devant  le  comptoir. 


ACTE  QUATRIEME  109 

LE   DUC. 

Hein?... 

CACOLET,    bas. 

Et  lenez-vous  près  de  madame  pour  la  défendre.,  dans  une 
minute  ça  va  chauffer... 

TRICOCHE. 

Y  sommes-nous  ? 

Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  Vact*' 
CACOLET. 

J'y  suis,  tu  vas  voir  comme  j'y  suis. 

Pendant  que  Tricoche   éteint  le  bec  de  gaz  placé   au-dessus  du  billorl 
Cacolet  saute  sur  lui.  —  Courte  lutte,  —   Tricoche  renverse  Cacolet  sur 
le  bord  du  billard  et  fait  sauter  sa  perruque. 
TRICOCHE . 

Eh  bien,  Cacolet,  celte  fois-ci  y  es-tu? 

PREMIER   HOMME,    entrant. 

La  femme  est  emballée. 

n  sort. 
TRICOCHE. 

Je  t'avais  bien  dit  que  je  retrouverais  madame  Vander  Pou.f... 
Je  la  tiens  et  je  la  ramène  chez  son  mari.  Bonsoir...  Tiens, 
v'ià  les  vingt  francs,  tu  payeras  les  frais. 

Il  sort  à  gauche. 
LE    DUC. 

Monsieur  Cacolet. 

CACOLET,    au  duc. 

Taisez-vous  donc,  il  se  fiche  dedans!...  il  enlève  Bombance!... 
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A  Ville-d'Avray,  chez  Vander  Pouf.  —  Un  salon.  Les  lampes  sont  allumées. 
Canapé  à  gauche.  Table  au  milieu 


SCÈNE    PREMIÈRE 

TRICOGHE,     en  sir  Richard  Burlington,    Un  D  0  ME  ST  I  Q  UE. 
TRICOCHE,    entrant  par  le  fond,  accent  anglais. 

M.  Yander  Pouf,  s'il  vous  plaît?... 

LE   DOMESTIQUE. 

11  est  là,  en  train  de  dîner  avec  un  Turc. 

Eclats  de  rira. 
TRICOCHE. 

Ils  étaient  d'une  grande  gaieté,  il  me  semble. 

LE    DOMESTIQUE. 

Ils  sont  très-gais... 

TRICOCHE. 

Voulez-vous  avoir  l'extrême  obligeance  de  dire    à  M.  Vander 
Pouf  que  sir  Richard  Burlington  désire  lui  parler  î 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  vais  lui  dire. 

SCENE    II 
TRICOCHE,  VANDER  POUF. 

TRICOCHE. 

5,000  francs  d'avance,  5,000  Irancs  après  livraison  ,  j'ai  encore 
5,000  francs  à  loucher... 
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VANDER  POUF,  sur  la  porte 

Oscar  Pacha  est  enchanté,  il  dîne  avec  Bombance,  et  il  se 
figure  qu'il  dîne  avec  mafennme.  (Rire».)  J'aurai  l'emprunt  turc... 
je  l'aurai  certainement.  Ah!  ïir  Richard  Burlington... 

TRICOCHE. 

Monsieux  Yander  Pouf. 

VANDER  POUF. 

Je  suis  enchanté  de  vous  voir... 

TRIC  OCHE, 

Et  moi,  je  l'étais  aussi.  Savez-vous  pourquoi  je  venais?... 

VANDER   POUF. 

Je  m'en  doute.  Je  vais  vous  chercher  vos  5,000  francs  ;  cepen- 
dant, si  je  voulais  ne  pas  payer... 

TRICOCHE. 

Si  vous  vouliez  ne  pas  payer... 

VANDER   POUF. 

J'aurais  un  motif... 

TRICOCHE. 

Que  voulfi/-vous  dire? 

VANDER    POUF. 

Monsieur  Tricoche  s'était  engagé  à  me  ramener  ma  femme.. 

TRICOCHE. 

Eh  bien?  est-ce  qu'il  y  avait  une  heure,  des  hommes  à 
M.  Tricoche  ne  vous  ont  pas.... 

VANDER  POUF. 

Ces  hommes  m'ont  ramené  une  femme...  mais  ce  n'était  pas 
ma  femme... 

TRICOCHE. 

Ce  n'était  pas  voire  femme  !... 

VANDER   POUF. 

Oui,  mais  cane  fait  rien...  je  ne  vous  acci-so  pas...  ce  n'est  pas 
voire  faute...  c'est  la  mienne.  Imaginez-vous...  c'est  très-d:ôle... 
c'est  peut-être  parce  que  j'ai  bu  du  vin  de  Champagne  que  je 
trouve  ça  drôle...  iMais  enfin,  j'avais  cru  donner  à  monsieur  Tri- 
coche une  photographie  de  ma  femme,  et  je  lui  avais  donné 
une  photographie  de  M"8 Bombance. 

*  Yander  Pouf,  Tricocha 
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TRICOCBE. 

Comment  la  pholographio  élaii  celle  de... 

VAN  DE  R    POUF. 

x\lors,  vous  n.'avez  ramené  M'^''  Bombance. 

TRICOCHE. 

Ou  ne  pouvait  pas  vous  on  ramener  une  autre... 

VANDER    POUF. 

Je  n'ai  rien  à  i.iire,el  d'ailleurs,  entre  nous.t;a  a  biea  tourné... 

TRICOCHE. 

Comment? 

VANDER    POUF. 

Oui,  très-bien...  Vous  ne  pouvez  pas  comprendre,  mais  moi, 
je   me  comprends.  Je   vais  voua  chea'her  vos   5,000  francs... 

Il  iort. 


SCtlNE     III 


TRICOCHE,  seul. 

Ainsi,  c'est  M^^*  Bombance  que  j'ai  ramenée  ;  évidemment  d 
n'y  ;i  pas  de  ma  faute puisqu'il  m'avait  donné  la  photogra- 
phie de...  mais  Cacolel  doit  bien  rire  et  ça  me  ve^e... 

Cacolet  arrÏT*  en  dom«4ti(]u«  poridut  i^  placeau  sor  lequel   il  j  •  dei  caralooj  e< 
des  pet.ls  Terres. 


SCÈNE   IV 
TRICOCHE.  CACOLET  ". 

CACOLET,    prenant  le  plaWaa  sur  la  tal>Ie  du  mxIiL'a. 

Cacolet  n'a  pas  le  temps  de  rire. 

TRICOCHE. 

Toi  iciI...Tu  viens  te  ticher  de  moi... 

CACOLET. 

Pas  du  tout,  je  viens  le  proposer  une  nouvelle  affaire. 

•   CiColât,  TriCO€h«- 
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TRICOCHE. 

Une  affaire  avec  loiî...  jamais  de  la  vl^  i 

ie  nffrockaat.)  Qathù  affaire?... 

CACOLET. 

Madi       ''      ■      r  jdrail  rentrer  'z         "îtî. 

vaicocHE. 
Eh  bieû,  ÈjU  ea»c  y  reDire... 

CACOLET. 

Oui,  maÎ5  elle  Tondrait  y  rentrer  la  tête  hacle... 

TRICOCHE. 

Ça.  c'est  difficile. 

CACOLET. 

Il  faudrait  prooTer  que  madame  Vander  Poaf  e&l  toat  à  fait 
iDûoceute... 

TRICOCHE. 

Haml... 

CACOLET. 

Là  vérité,  c'est  qo'cUe  Tesi. 

TRICOCHB. 

Allons  donc! 

CACOLET. 

Parole!  Le  dac  Érnil^»  n'a  pas  ottena  ça... 

TRICOCHE. 

Un  jo^:r]iàe...  alors... 

CACOLET. 

J      ••   —  5i  pas  qaitt's... 

TRICOCHE. 

Lci.  :'i.ri;  mais  jamais  .e  ma'i  ne  von  ira  croire... 

CACOLET. 

Il  croira  si  nous  ironvons  on  moyen...  Veux-la  chercher  avec 
moi?... 

TRICOCHE. 

limais  de  la  Tieî  je  te  Vai  déjà  dit... 

CACOLET. 

Le  âac  Emile  dODne  20.000  franc?. 

TRICOCHE,    é:..î-  t. 

20.Û0Û  francs? 
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CACOLET. 

Oui... 

TRICOCHE. 

il  faiidrail  irouvcr... 

CACOLET. 

Et  si  nous  cherclions  tous  les  deux  nous  trouverons..» 

TRICOCHE,  ému. 

Cacolet  I 

CACOLET,    ému. 

Tricochel 

TRICOCHE. 

Mon  ami! 

CACOLET. 

Mon  vieux  camarade!... 

TRICOCHE. 

C'est  bien,  ce  que  lu  fais  là!...  Où  est-elle,   madame  Van- 
der  Pouf?... 

CACOLET*,    remontant  et   passant   à  droite. 

Elle  est  là,  dans  une  voiture. 

TRICOCHE. 

As-lu  un  commencement  d'idée,  loi? 

CACOLET,  cherchant. 

Le  mari  est  là  avec  Fanny  Bombance... 

TRICOCHE. 

Une  maîtresse  dans  le  domicile  conjugal!...  On  pourrait  orga- 
niser un  scandale... 

CACOLET. 

Va  pour  le  scandale!  nous  verrons  ce  que  cela  amènera. 

TRICOCHE. 

Le  mari...  chut... 

SCÈNE    V 

Les  MÊMES,  VANDER  POUF,  puis  BO.MBANCE. 

VANDER    POUF. 

Qu'est-ce  que  ce  domestique? 

*  Tricuche ,  Cacolet. 
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TRICOCHE,  reprenant  l'accent   anglais. 

C'était  mon  domestique... 

VANDER    POUF. 

Voilà  vos  5,000  francs. 

TRICOCHE. 

3Ierci!  Mais  M.  Tricocbe  sera  désoid  de  ne   pas  vous  avoir 
ramené  la  vraie... 

VANDER    POUF. 

Je  ne  vous  en  veux  pas,  au  contraire,  il  vaut  mieux,  pour  moi, 
que  vous  vous  soyez  trompé...  Allons,  au  revoir. 

TRICOCHE. 

Bonsoir,  monsieur  Vander  Pouf...  Allons,    William,   venez, 
venez  tout  de  suite. 

Ils  sortent  tous  les  deux. 
VANDER    POUF. 

Ça  me  coule  10,000  francs,  mais  je  ne  les  regrette  pas... 

SCÈNE  VI 
VANDER  POUF,  BOMBANCE,  OSCAR  FACHA*. 

OSCAR  PACHA  et  BOMBANCE,  paraissent  à  gauche  sur  le  seuil  de  la  porte . 
Ils  sont  très-gais. 

OSCAR  PACHA  ET  BOMBANCE, 

Eh!  Vander!... 

VANDER   POUF. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

OSCAR    PACHA. 

Vous  aurez  l'emprunt  turc  ! 

VANDER   POUF. 

J'y  compte  bien... 

BOMBANCE,     descendant  en  scène,  à  Vander  Pouf. 

Il  est  très- gentil  votre  Turc... 

OSCAR   PACHA. 

Vous  aurez  l'en^runi;  turc  !...  seulement,  écoutez  un  peu... 

VANDER   POUF. 

Je  vous  écoule... 
*  Bombance,  Oscar  Pacha,  Vander  Pouf. 
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ûscia   pâchâ. 
Non  pas  ici...  là-bas... 

DarMli 

VANDER   POU^. 

Où  TOUS  Toudrei... 

OSCAE    PACHA. 

Votre  femme  esl  charmanie. 

VANDER  POUF. 

Vesl-ce  pas?... 

OSCAR    PACHA. 

Mais  il  y  a  une  chose  que  je  ne  mtxplique  pas... 

VANDER    POUF. 

Laquelle  ? 

OSCAR    PACHA. 

Pourquoi,  pendanl  si  longtemps,  a-t-elle  refusé  de  me  rece- 
voir? 

VANDER    POUF. 

La  timidité. 

OSCAR    PACH  A. 

Ah:  elieesL.. 

VANDER      POCF. 

Horriblement!... 

OSCAR   PACHA. 

Qu'est-ce  que  ce  serait  donc,  bon  Dieu  !  si  elle  ne  l'était  pis?.~. 

VANDER   POUF. 

IXies  donc.  Excellence,  si  nous  signions  ce  petit  traité. 

OSCAR   PACHA    ra   à   la    taU«. 

Oua:.-.  ....;  v^ud.ei!..  Où  faut-il  signer?... 

VANDER  POUF. 

Tenez,  là...  ià...  et  puis  là... 

OSCAR     PACHA. 

P  .^n...    bien.,    où  vous  voudrei,  Vander,  je  signerai  où  vans 

n  s'assied  e:  se  met  à  sieser  et  purmpber  le  tr&iu. 
VANDER    POUF,  à   part 

Ce  n'est  peni-ètrc  pas  très-déhcat  de  faire  sig-ner  un  bommt 
qui  e^l  dan?  cei  etai-là...  mais  en  affaire' 

ROMBaNCE,  renaat  à  Vanacr  Pouf. 

Qu'est-ce  que  j'aurai  sur  l'emprunt  turc,  moi  ? 


ACTE  CINQUIÈME  H7 

VANDKR    POUF,  bas  à  Bombance. 

Je  payerai  tes  dettes. 

BOMBANCK  ,  bas. 

A  la  bonne  heure.  . 

OSCAR    PACHA,   se   levant. 

C'est  fait.,  j'ai  signé  partout... 

VANDER  POUF. 

Donnez,  Excellence. 

OSCAR   PACHA. 

Voici.,  voici..    (Allant  à    Bombance.)  VoUS  ÔtCS  un  ange. 

Il  la  fait  asseoir  près  de  lui  sur  le  canapé  et  se  met  à  lui  baiser  les  mains. 
VANDER   POUF,  examinant  le  traité. 

Parfaitement  en  règle.  (Les  regardant.)  Ça  a  très-bien  tourné... 
jamais  madame  Vander  Pouf  n'aurait  pu  en  faire  autant  que  ça ,  je 
ne  l'aurais  pas  toléré...  Excellence. 

OSCAR  PACHA. 

Plaît-il?.. 

VANDER  POUF. 

A  votre  tour,  écoutez- moi.. 

OSCAR    PACHA. 

Je  vous  écoute. 

VANDER   POUF. 

Non  pas  ici...  là- bas... 

OSCAR     PACHA. 

Oiî  vous  voudrez. 

l's  viennent  à  droite. 
VANDER    POUF. 

Savez-vousce  que  vous  feriez,  si  vous  étiez  bien  gentil  ? 

OSCAR  PACHA. 

Non... 

VANDER  POUF. 

•Ma  femme  a  envie  de  retourner  à  Paris.  N'est-ce  pas,  cliôra 
amie,  que  vous  avez  envie  de  retourncT  à  Paris? 

BOMBANOIi. 

iMais  oui,  je  veux  bien...  (a  part.)  Tout  ce  qu'on  voudra  puis- 
qu'on paye  mes  dettes. 

VANDER    POUF. 

Et  si  vous  étiez  bien  gentil,  vous  la  reconduiriez. 

OSCAR   PACHA,    stupéfait. 

lié... 
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VANDER    POUF. 

Vous  la  reconduiriez...  j'ai  bien  dit... 

OSCAR,     PACHA. 

Je  n'osais  pas  vous  le  demander. 

VANDER    POUF  . 

Vous  aviez  lort. 

OSCAR     PACHA,    à  Bombance. 

Quand  vous  voudrez,  madame,  nous  partirons. 

BOMBANCE,     se  levant. 

Parlons!  mon  Turc... 

UN    DOMESTIQUE,     entrant. 

11  y  a  là  une  femme,  madame  Boquet,  qui  ri,^clame  sa  fille... 

BOMBANCE,    très-étonnée. 

Maman  !... 

VANDER    POUF. 

Faites  entrer!... 

SCÈNE  Vil 

Les     Mêmes,    TRICOCHE,  dans  le  costume  de  madame  Boquet, 

puis  CACOLET. 

TRICOCHE,    allant   à    Bombnnca. 
Ma  fille  !   ma  fille  !  où  esl-elle?...  (prenant  Bombance  dans  ses  bras.) 

A.h  !  la  voici...  mon  entant!  mon  enfant  ! 

Il  l'embrasse  avec   passion. 
BOMBANCE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  ?... 

TKICOCHE,  bas. 

Dites  comme  moi,  Hippolyle  rentrera  à  votre  service. 

BOMBANCE  ,    bas. 

Hippolyte  !  le  domestique  qui  fait  les  avances? 

TRICOCHE. 

Oui...  (Haut.)  Mon  enfant! 

Il  recommencée  l'embrasser. 
BOMBANCE. 

Ah  bien!  alors,  tout  ce  que  vous  voudrez. (iiaut.)  Ma  nure  !  ma 
mère  !... 
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TRICOCHE    *. 

Won  enfant!  mon  enfant  !  (AUantà  Vander  Pouf.)  C'est  toi, brigand, 
qui  l'as  fait  enlever. 

VANDER   POUF. 

IMadame!... 

TRICOOHE. 

Mais  il  t'en  cuira!...  J'ai  amené  mon  homme  d'affaires...  Où 
est  mon  homme  d'affaires? 

CACOLET,   entrant. 

Me  voici  !  madame  Boquel,  me  voici  ! 

TRICOCHE,   montrant  Vander  Pouf  à  Cacolet. 

Le  voilà,  le  brigand  !  Tiens,  regarde,  comme  il  a  une  lêle  à  ça... 
et  lu  lui  en  fourreras,  n'est-ce  pas,  mon  chéri...  tu  lui  en 
fourreras... 

CACOLET. 

Vous  pouvez  être  tranquille,  madame  Boquet,  je  lui  en  fourre- 
rai... 

VANDER    POUF. 

Mais,  monsieur... 

CACOLET. 

Vous  me  laisserez  verbaliser,  monsieur,  vous  me  laisserez 
verbaliser... 

VANDER    POUF. 

Comme  il  vous  plaira... 

TRICOCHE,  il  installe  Cacolet  à  la  table. 

Installez-vous...  voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  écrire...  ** 
et  vous,  monsieur  le  Turc  vous  serez  témoin...  C'est  ma  fille, 
Turc...  c'est  ma  fille  et  c'est  une  colombe... 

VANDER    POUF. 

Excellence,  je  vous  demande  pardon,  vous  no  devez  pas 
comprendre... 

OSCÀR     PACHA. 

Si  fait,  si  fait....  je  comprends  très-bien... ''c'est  votre  belle- 
mère...  On  m'a  dit  qu'à  Paris  elles  étaient  toutes  comme  ça... 

VANDER    POUF,  se  rendant. 

Mais  non,  madame  n'est  pas... 

*  Bombance,  Oscar  Pacha,  Vander  Pouf. 

**  Bombance,  Oscar  Pacha,  Cacolet,  Tricoche.  Vander  Pni;f. 
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TRICOCIIE,    à  r.MColel. 

Y  es-tii,  mon  cliéri?  (a  Vander  Pouf).  Tu  vas  voir,  brigand  !  (a 
Cacoiei.)  Y  es-lu  poup  recevoir  ma  plainte?... 

CACOLET. 

J'y  suis  (a  VnnderPouf),  Cl  je  l'cu  fouprc  du  papicp  timbré,  cl  j<^ 
l'en  fourre...  Et  vous  savez,  monsieur,  qui-  ç;i  coûie  maintenant 
deux  fois  plus  rherqu'aulrefois...  (a  Tricoche.)  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous, madame  Boquei  ? 

T  R  1 C  0  C  II E  . 

Je  l'accuse  d'avoir  fait  enlever  ma  file,  mon  enfant...  ma 
pauvre  enfant,  c'est  une  colombe...  Monsieur  le  Turc,  c'est  une 
colombe... 

vander    pouf,  entraînant  Caco'et  à  droite. 

Je  voudrais  vous  dire  deux  mots  en  particulier... 

TRICOCHE,   s'élançant   sur  Cacolet   et   le  prenant  dans  ses  bras. 

Je  m'y  oppose  !  je  m'y  oppose!,. .  Je  le  connais,  on  va  mêle 
corrompre...  Ne  te  laisse  pas  séduire,  rends-nous  justice  à  nous; 
ma  fille  ira  le  remercier...  N'est-ce  pas,  Fanuy,  tu  iras  reuier- 
cicr  monsieur? 

BOMBANCE,    passant  près   de    Tricoche. 

Ccrlainenienl,  maman... 

VANDER     PO  UF  à  Cacolet. 

Voyons,  monsieur,  vous  ne  me  ferez  pas  croire  que  c'e>t 
séiieux. 

TRICOGIIE  . 

On  ve  it  me  le  corrompre!...  on  veut  me  le  corrompre!...  Je  le 
con'iais...  pour  quarante  sous  on  en  fera  tout  ce  qu'on  voudra... 

Tanny  Bombance  emmène   Tricoche  et  essaye  de  le  calmer. 
VANDER  POUF,   à  CacoLt. 

C'est  une  comédie  tout  cela  I...  il  y  a  un  dessous  de  cartes.. 

CACOLET. 

Oui,  il  y  en  a  un... 

VANDER    POUF. 

A  la  bonne  beure!... 

CACOLET. 

J'agis  au  nom  de  madame  Vander  Pouf...  elle  tient  à  faire 
con^tater  la  présence  de  celle  demoiselle  dans  le  domicile  con- 
jugal. 

TRICOCHE,  ù   Oscar  Pacha  et   à  Bombance. 

On  va  HiC  le  corrompre... 
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VANDER     POUF.* 

Et  pourquoi  cela  ? 

CACOLET. 

Afin  de  vous  oiTrir  un  marché. 

VANDER  POUF. 

Lequel? 

CACOLET. 

Elle  ne  fera  pas  d'éclat,  à  la  condition  que  vous  la  recevrez  ici 
et  que,  de  votre  côté,  vous  ne  lui  reprocherez  rien...  D'abord, 
vous  n'avez  rien  à  lui  reprocher... 

VANDER   POUF. 

Quant  à  ça,  je  le  sais...  et  je  vous  dirai  comment  tout  à 
l'heure... 

CACOLET. 

Alors  vous  conseniez  à  la  recevoir? 

VANDER     POUF. 

Certainement. 

TRICOCHE. 

Ça  y  est  !  Il  est  corrompu  !... 

CACOLET,  allant   au  fond. 

Venez,  madame,  venez. 

SCÈNE    VIIÏ 

LesMÊMES,  bernardine,  LE  DUC  portant  toujours  le  portrait". 
BERNARDINE . 

Mon  ami  !... 

VANDER   POUF. 

Entrez,  entrez...  (voyant  le  duc,  il  se  scandalise. )  Vous,  monsieuT, 
je  ne  m'attendais  jias... 

BERN  ARDINE  . 

C'est  moi  qui  l'ai  ramené,  j'arce  que  je  tenais  à  lui  faire 
redire  devant  tous  le  serment  que  j'ai  exigé  do  lui  avant  de 
partir. .. 

*  Bombance.  Oscar  Pacha,  Tricoche,  Cacolet,   Vander  Puuf. 

*♦  Oscar  Pacha,  Bernardine.  Tricoche,  Cacolet,  Vander  Pouf,  le  duc. 
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LE  DUC. 

Allons  bon,  il  faut  encore  que  je... 

TOUS  . 

Dites...  dites.,. 

LE  DUC,  piteusement. 

Eh  bien,  j'ai  juré... 

BERNARDINE. 

Que  dans  quelque  situation  que  pût  nous  jeter  cette  aven 
lure.... 

LE    DUC. 

Je  serais  pour  vous  un  frère,  vous  seriez  pour  moi  une 
sueur... 

VANDER    POUF  . 

Et  ce  serment,  vous  l'avez  tenu? 

BERNARDINE. 

Il  Ta  tenu.:. 

VANDER    POUF,  riant. 

Pauvre  duc  1... 

LE    DUC,  à  part. 

Jusqu'au  mari  qui  se  moque  de  moi... 

BERNARDINE  . 

Je  puis  vous  prouver,  mon  ami... 

VANDER    POUF. 

C'est  inutile,  j'ai  déjà  une  preuve. 

BERNARDI NE. 

•Laquelle?... 

VANDER  POUF. 

Tout  à  riieure  j'ai  entendu  une  certaine  conversation  entre 
sir  Richard  Burlington  et  son  domestique. 

TRICOCHE     ET    G  ACOLET,  i    part. 

Aïe, 

V  A  N  D  E  B     I'  0  U  F  . 

Et  ce  sir  Richard  Burlinj^lon,  par  j)3rf^nlhèse,  il  n'est  pis 
fort;  car  au  li<ni  de  lui  donner  cinq  billets  deiiiili'^  francs  que  je 
lui  dova:s,  je  lui  ai  donné  cinq  chiffons  de  papier;  I  ne  s'en  est 
pa.s  aperçu. 


ACTE   CINQUIÈÎVIE  123 

TRICOCHE,    relevant  brusquement  ses  jupes  et  fouillant  dans  son   pantalsm. 

Par  exemple  !... 

VANDER   POUF,  riant. 

Eh  bien ,  madame  Boquct,  ce  sont  les  culottes  de  M.  Boquet 
que  vous  portez  là!... 

GAG  OLET,  à    part. 

Nous  sommes  pris... 

VANDER   POUF. 

Votre  serviteur,  monsieur  Cacolet.  Vous  aviez  promis  à 
M.  le  duc  de  prouver  l'innocei  ce  de  ma  femme  et  vous  l'avez 
prouvée...  Par  conséquent,  duc,  donnez  20,000  fr. 

TOUS. 

Donnez  20,000  fr. 

LE  DUC. 

20,000  fr.  Ah!  très-bien...  voilà!...  voilà!... 

tl  donne  les    20,000    francs  et  ensuite  secoue  le  portefeuille  qui  est  entièrement 

vide. 

OSGAR  PACHA,  à  Vander  Pouf. 

Ah  çà  !  mais  vous  avez  donc  deux  femmes? 

VANDER  POUF. 

Oui,  j'ea  ai  une  pour  les  emprunts...  et  une  autre...  Vous 
m'en  voulez?... 

OSCAR    PACHA. 

Pos  du  tout...  j'en  serai  quitte  pour  vous  proposer  une  nou- 
velle affaire...  voilà  tout. 

TRIGOGHE,  venant  sur  le  devant  de  la  scène  avec  Cacolet. 

Cacolet  ! 

CAGOLET. 

Tricoche! 

TRIGOGHE. 

Nous  voilà  riches. 

CACOLET. 

Et  nous  ne  nous  séparerons  plus  maintenant. 

Mélodrame  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  l'acte. 
TRIGOGHE. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  le  bonsoir  à  la  société... 
Mais  avant  de  partir,  s'il  y  avait  quelque  personne  qui  se  trouve 
dans  un  des  cas  indiqués  par  le  prospectus... 

CACOLET. 

Venez  rue  de  la  Vieille-Estrapade... 
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TRICOCHE. 

S'adresser  â  l'agence  Tiicoche  et  Gacolet. 

CACOLET. 

Et  s'il  s'agit  de  quelque  chose  de  délicat,  demandez  Tricochc. 

TRICOCHE. 

Non!  non  !...  demandez  Gacolet... 


FIN 
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